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ABRAHAM. 

I B R A H A M eft un de ces noms célè- 
bres dans l'Afie mineure, & ' dans l'A- 
rabie, comme Thaut chez les Egyptiens, 
j le premier Zoroaftre dans la Perfc, 
Hercule en Grèce, Orphée dans la 
Thrace^ Odin chez les nations ieptentrionales, & tant 
d'autres plus connus par leur célébrité, que par une hif- 
toïre; bien avérée. Je ne parle ici que de l'hiftoite pro- 
phâne { car pour celle des Juifs nos maîtres & nos en- 
nemis, que nous entons & que nous déteftons, com- 
me l'hiftobe de ce peuple a été viHblement écrite par le 
A ' Saint- 




2 AÔÎlArtAM. 

EainNEfprit lui-même, nous avons pour elle les fetiti-^ 
mens que nous devons avoir* Nous ne nous adreiTons ici 
qu'aux Arabes ; ils fe vantent de defcendre d'Abraham 
par Ifmaël ; ils croyeht que ce PatriaFche bâtit la Mecque, 
& qu'il mourut dans cette ville. Le fait eft que la race 
d'Ifmaël a été infiniment plus favorifée de Dieu que la 
irace de Jacob. L'une & l'autre race a produit à la vé- 
rite des voleurs ; mais les voleurs Arabes ont été prodi- 
gieufement fupérieurs aux voleurs Juifs. Les defcendants 
de Jacob ne conquirent qu'un très-petit pays qu'ils ont 
perdu ; & les defcendants d'Ifmaël ont conquis une par<*> 
tie de l'Afie,^ de l'Europe & de l'Afrique, ont établi un 
Empire plus vafteque càm àe& S^màins, & ont chafle 
les Juifs de leurs cavernes qu'ils appellaient la terre de 
promiÛIon* 

A ne juger des chofes^ue par les exemples de nos hif- 
toires modernesj il ferait aiTez difficile qu'Abraham eût 
été le père de détk nàtibns ii diff^nt^s s on nous dit 
qu'il était né en Caldée, & qu'il était fils d'un pauvre po* 
tier, qui gagnait fa vie à faire ^s^pêtits idoles de terre. 
Il h*eft g^ères vlraiféml)îable que le fils de ce potier foît 
allé fonder la Mecque à trois cent lîéuës de là fous le trop!- 
que$ en paiTant par' des dcferts impraticables. S'il fut u^ 
conquérant, il s'adrella faiis doute au beau pays de l'Af-- 
fyrie ; & sM ne fut qu'un pauvre homme, comme on nous 
le dépeint, il n^a pas fondé des royaumes hors de chez luû 

La Genèfe rapporte qu'il avait foixahte éi quinze ans 
lorfqu'il fortit du pays d'Aran après la nioit de fôn père 
Tharé le potier. Mais la même Genèfe dît auffi que Tha- 
ré ayant engendré Abraham à ibixante ic dix ans, ce 

I Tbaré 



Abraham* ^ 

iTharé vécut jufqu'à dcuk cent cinq ans, & qu*Abraham 
ne partit d*Aran qu'après la mort dé fon père. A ce com- 
(>te il eft clair par la Genèfe même qu'Abraham était âgé 
de cent trente-cinq ans quand il quitta la Méfopqtamie. 
U alla d'un pays idolâtre dans un autre pays idolâtre 
homme Sichem en Paleftincà Pourquoi y alla-t-îl? 
Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de l'Euphrate pout 
une contrée auffi éloignée, auffi ftérile & pierreufe que 
celle de Sichem ? La langue Caldéenne devait être fort 
différente de celle de Sichem^ ce n'était point un lieu 
de commerce; Sichem eft éloigné de. la Caldée de 
plus de . cent lieues : il faut paii^ des déferts pour y 
arriver : mais DTeu voulait qu'il fk ce voyage ; il voulait 
Itiî montrer la terre- que devaient btcuper fes deicendants 
plufieurs fiècles après lui. L'efprit humain comprend avec 
peine les raîfons* d'un tel voyage. 

A peine cft-il arrivé dans le petit pays montagneux 
de Sichem, que la famine l'en fait fortir. Il va en £gyp^ 
te avec fa femme chercher de quof vivre. Il y a deux cent 
lieues de Sichem à Memphis ; eft^il naturel qu'on aille 
tkmander du blé fi loin ^ dans un pays dont on n^en- 
tend point la langue^ ' voifit d'éttahges voyages entrepris 
Il l'âge de près'^de cent quarante années. 

Il amène à Memphis fa femiàt^Sâra, qui était extrême- 
ment jeune & prefque enfant en comparaifon de Itu, car 
elle n'avait que foixante & cinq ans. Comme elle était 
très4>elle, 11 réfolut de tirer parti de fa beauté ; Feignes 
que vous êtes ma fceur, lui dit-il, afin qu'on me faâe 
du bien à cauie de vous.^ Il devait bien plutôt lui dire^ 
Feignez que vous êtes ma fille. Le Roi devint amoureux 
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4 ABRAHAM. 

de la jeune Sara, & donna au prétendu frère beaucoup 

I 

de brebis, de bœufs, d'ânes, d'âneflès, de chameaux, de 
ferviteurs, de fervantes : ce qui prouve que l'Egypte dès- 
lors était un royaume très-puiflant & très-policé, par- 
conféquent très-ancien, & qu'on récompenfait magnifî- 
quement les frères qui venaient offrir leurs fGeui;s aux rois 
de Memphis. 

. La jeune Sara avait quatre- vingt dix ans félon l'écri-» 
ture, quand Dieu lui promit qu'Abraham qui en avait 
alors cent foixante, lui ferait un enfant dans l'année. 

Abraham qui aimait à voyager alla dans le défert hor« 
iih}e de Cadés avec fa femme groffe, toujours jeune & 
toujours jolie. Un roi de ce défert ne mranqua pas d'être 
amoureux de Sara cçmme le roi d'Egypte l'avait été. 
Le père des croyants fit le même menfonge qu'en Egyp- 
te : il donna fa femme pour fa fœur, & eut encor de 
cette affaire des brebis, des boeufs, des ferviteurs & des 
fervantes* On peut dire que cet Abraham devint fort ri- 
jche du chef de fa kmme. .Les commentateurs ont fait 
un nombre prodigieux de volumes pour juftifier la con- 
duite d'Abraham, .& pour concilier la chronologie. Il 
faut donc renvoyer le le£teuF à . ces commentaires. Ils 
font tous comppfés par des efprits fins . & délicats, ex- 
cellents métaphyfiçienS} gens fans préjugé, & point du 
tout pédants. 
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AME. 

CE ferait une belle chofe de voir fon ame. Coft' 
. ' 
nais-toi toi-même^ eft un excellent préceptei mais 

il n'appartient qu'à Dieu de le mettre en pratique : quel 

autre que lui peut connaître fon eflence i 

Nous appelions ame, ce qui anime. Nous n'enfçavoni 
guères davantage, grâce aux bornes de nôtre intelligence. 
Les trois quarts du genre humain nç vont pas plus loin, 2ç 
ne s'embarralFent i)as de l'être penfant ; l'autre quart cher-» 
che, perfonne n'a trouvé ni ne trouvera. 

Pauvre philofophe, tu vois une plante qui végète, il 
tu dis végétation^ ou même, ame végétative^ Tu remar- 
ques que les corps ont Se donnent du mouvement, & tu dis 
Force } Tu vois ton chien de chaïlè apprendre fous toi 
fon métier, & tu cries, in/linéfp ame fenjitive i tu as des 
idées combinées, & tu dis Efprit. 

Mais de grâce, qu'entends-tu par ces mots, Cette fleur 
végète ? mais y a-t-il un être réel qui s'appelle végétation f 
ce corps en ppulFe un autre, mais pofiède-t-il en foi un 
être diflinS qui s'appelle force ? ce chien te raporte une 
perdrix, mais y a-t-il un être qui s'appelle inJlinSi ? ne 
rirais-tu pas d'un raifonneur, ( eût-il été précepteur d'A- 
lexandre) qui te dirait. Tous les animaux vivent, donc 
i) y a dans eux un être, une forme fubftantielle qui eft 
1a vie? 

Si une tulippe pouvait parler, & qu'elle te dis. Ma vé« 
gçtation il moi;» nous fommes deux êtres joints évidem-. 
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t 

ment enfemble, ne te moquerais-tu pa$ de la tulippe î 

Voyons d'abord ce que tu fçais, & de quoi tu es certain, 
que tu marches avec tes pieds, que tu digères par ton 
eftomach, que tu fens par tout ton corps, & que tu 
penfes par ta tête. Voyons fi ta feule raifon a pu te donr 
ner aOèz de lumières, pour conclure fans un fecours fur- 
naturel que tu as une ame ? 

Les premiers Philofophes, foît Caldéens, foît Egyp- 
tiens, dirent, . Il faut qu'il y ait en nous quelque chofe qui 
produife nos penfées ; ce quelque choie doit être très fub- 
tîl, c'eft un foufle, c'eft du feu, c'cft de l'éter, c'eft 
Une quînteflènce, c'cft un fimulacre léger, c'eft une cn- 
telechie, c'eft un nombre, c'eft une harmonie. Enfin^ 
félon le divin Platon, c'eft un compofé du mernfy & de 
foutre ; ce font des atomes qui penfent en nous, a dit 
Epicure après Démocrite. Mais, mon ami, comment un 
atome penfe-t-il ? avoue que tu n'en fçafs rien. 

L'opinion à laquelle on. doit s'attacher fans doute^ 
c'eft que l'ame eftun être immatériel. Mais certainement, 
vous ne concevez pas ce que c'eft que cet être immaté- 
riel s Non, répondent les favans; mais nous fçavonsque fa 
nature eft de penfer. Et d'où le fçavez-vous ? Nous le 
^vons, parce qu'il penfe. O favants ! j'ai bien peur que 
tous le foyez auffi ignorants qu'Epicure ; la nature d'uno 
pierre eft de tom)>er, parce qu'elle tombe ; mais je vous 
demande, qui la fait tomber î 

Nous fçavons, pourfuivent-ils, qu'une pierre n'a point 
d'ame ; d'accord, je le crois comme vous. Nouai fçavons 
qu'une négation, & une affirmation ne font point divifibles» 
ne font point des parties de la matière 5 je fuis de vôtre avis. 

Mais 
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AME. 7 

M^sla matière, à nous d'ailleurs inconnue, poisède des qua* 
lires qui ne font pas matérielles, qui ne font pas divifibles; 
elle a la gravitation vers un centre que Dieu lui a donnée» 
Or cette gravitation n'a points de parties^ n'eft point di- 
vifible. La force motrice des corps n'eft pas un être com«» 
pofé de parties. La végétation des corps organifés, leur 
vie, leur inftinâ, ne font pas non plus des êtres à part, 
des êtres divifibles : vous ne pouvez pas plus couper en 
deu^ la végétation d'une rofe, la vie d'un cheval, l'înf- 
tin£t d'un chien, que vous ne pouvez couper en deux 
une fenfation, une négation, une affirmation. Vôtre bel 
argument tiré dé l'indivifilité de la penfçe ne pi'ouve donc 
rien du tout. 

Qu'appellcz-vous dçnc vôtre ame ? quelle idée en a-* 
vez-vous ? Vous ne pouvez par vous-même, fans rêvé-» 
lation, admettre autre chofe en vous, qu'un pouvoir à 
vous inconnu, de fentir, de penfer« 

A préfent, dites moi de bonne foi. Ce pouvoir de fen- 
tir 5ç de penfer, e^l-il le même que celui qui vous fait 
digérer & marcher ? vous m'avouez que non, car vô- 
tre entendement aurait beau dire à vôtre eAomach, digh 

> » 

rsf, il n'en fera rien s'il eft malade i en vain vôtre être 
immatériel ordonnerait à vos pieds de m.<^rchçr, ils ref- 
tèront là, s'ils ont la goutte- 

Les Grecs ont bien fenti que la penfée n'^avait fouvent 
rien \ faire avec le jeu de nos organes ^ ils ont admis 
pour ce^ organes une 2imé animale, & pour les penfçes, 
une ame plus fine, plus fubtile, un nous. 

Mais voilà cette ame de la penfée, qui en mille occa-% 
fipns a ri|itç|idance fur l'ame animale. L'ame penfante 
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t AME. 

cotnmande à fes mains de prendre» & elles prennent. £119 
ne dit point à fbn cœur dç battre, à fon fang de couler» 
à fon chile de fe former, tout cela fe fait fans elle : voi- 
Ik deux âmes bien embarafTéçsi ^ bien peu maitreilès 
à la maifon. 

Or cette première amt animale n'exiile çeirtaînement 
point, elle n'eft autre chofe que le mouvement de vqs 
prganes* Prends garde, o lipmme ! quç tu n'as pas plus 
de preuve par fa faiblç raifon que l'autre ap:ie exifte. Tu 
ne peux le favoir que par la foit Tu eft né, tu vis, 
tu agis, tu penfes, tu veilles, tu dorç fan^ fcayoïr com* 
ment. Dieu t*a donné la faculté de penfer comme il t'^ 
donné tout le refte. Se s'il n'çtait pas venu t'apprendre 
dans les tems marqués par fa providence que tu as uneame 
immatérielle & inmiortelle, tu n'en aurais aucune preuve. 

Voyons les beaux fyftêmes que ta philofophie a fab^rir 
qués fur ces amçs. 

L'un dit que l'ame de l'homme eft partie'de la fubfta^i-* 
ce de Dieu même, l'autre qu'elle eft partie du grand 
tout, un troifième qu'elle eft créée de toute éternité, ua 
quatrième qu'elle eft faite, & non créée j d'autres aflu- 
rent que Dieu les forme à mefurç qu'on en a befoin, & 
qu'elles arrivent à'I'iijftant de la copulation 5 Elles fe lo- 
gent dans les animalcules féminaux, crie celui-ci : Non, dit 
celui-là, elles vont habiter dans les trompes de faloppe. 
Vous avez tous tort, dit un furvenant, l'ame attend fix 
femaines que le foetus foit formé, ^ alors elle prend 
poITeffion de la glande pinéale s mais fi elle trouve un 
faux germe, elle s'en retourne, en attendant une meilleu- 

fe oççaQon. Jl^a dernièrç o|>inion eft <|ue fa dçmeure eft 
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dans le corps calleux, cVft le pofte que lui affigne La 
Peironie ; il fallait être premier chirurgien du Roi de Fran- 
ce pour difpofer ainfi du logement de l'ame. Cependant^ 
fon corps calleux n'a pas fait la même fortune que ce 
chirurgien avait faite. 

St. T&omas dans fa queftion 75* & fuivantes, dit que 
J'ame cft une forme fubjijiûnu^ pn ftj quVlle eft toute 
çn tout, que fpn eflènce diffère de fa puifEmce, qu'il y 
^ trois âmes vigitativesy fçavoir, la nutritm^ fût/gmen^ 
faUviy la ginerativ0 ; que la mémoire des chofes fpiri* 
tuelles eft fpitituelle, & la mémoire des corporelles 
i:ft corporelle ; que l'amc raifonnable eft une forme im* 
ptaterielli quant aux operationsy & matirielU quant à 
pitre. St. Thomas a écrit deux mille pages de cette force 
& de cette clarté ; aufli eft-il l'ange de l'école. 

On n'3 pas fait moins de fyftêmes fur la manière dont 
cette ame fentir^ quand elle aura quitté fon corps avec 
lequel elle fçntait, comment elle entendra fans oreilles, 
flairera fans nez, & touchera fans mains \ quel corps en« 
fuite elle reprendra, fi p'eft ççlui qu'elle avait à deux ans, 
ou à quatre-vingt; comment le moiy l'identité de la 
même perfonne fubfiftera, comment l'ame d'un homme 
Revenu imbécille à l'âge de quinze ans, & mort imbécille 
g l'âge de foixante & dix, reprendra le fil des idées 
qu'elle avait dans fon âge de puberté; par quel totu: 
d'adrellè une ame dont la jambe aura été coupée en Europe, 
Il qui aura perdu un bras en Amérique, retrouvera cette 
jambe ^ ce bras, lefquels ayant été transformés en légu- 
mes, auront pafle dans le fang de quelqu'autre animal. . Oa 
pe finirait point A on voulait rendre compte de toutes 

3 \^ 
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les çxtravagaitces que cette pauvre ame humaine a im4« 
ginées fur elle-même, 

, Ce qui 6firtrè3-fioguliei'» c'eft que dans les loix du peuple 
.de Dieu» il n'eft pas dit un mot de la fpiritualité Se de 
l'immortalité de Tame,' rien dans le décalogue, rien dans 
}e Lévitique ni d^ns le Peutéronome. 

]^ eO^ tr^s^çertaîn, il eft indubitable, que Moïfe en 

.;^UcuD e;)droit ne propofe aux Juifs des récompenfes & 

de.$ peines dans ûnç autre vie^ qu'il ne leur parle jamais 

de rimmortalité de leurs âmes, qu'il ne leur fait point 

^efpérer le ciel, qu'il ne les menace point des enfers ; 

tout eft temporel* 

Il leur dit avant de mourir, dans fbn Deutéronome ; 
*« Si après avoir eu des enfans & petits enfans, vous 
** prëvariquez, vous ferez exterminés du pays, 3c réduits 
<< à un petit nombre dans les nations, 

U Je fuis un Dieu jaloux, qui punis l'iniquité des pères 
f « jufqu'à la troifième & quatrième génération* 

^< Honorez père &mère afin que vous viviez longtemps* 

<< Vous aurez de quoi manger f^ns en manquer jamais, 

M Si vous fuivez des dieux étraiigers, vous ferez dç-* 
f< truits. • . . . 

^< Si vouç obéïflbz, vous aurez de la pluie au printemps 
ff & en automne, du froment, de l'huile, du vin, di^ foin 
<< pour vos betes^ afin qi;e vous piangiez, & que vous 
f ( foyez faouU* 

<< Mettez ces paroles dans vos coeurs, dans vos mains, 
«« entre vos yeux, écrivez-les fur vos portes, afin que vos 

^ f < jours fc multiplient. ' 

'< Faites ce que je vous ordoniRe;, faps y rien adjoutcr, 
V ni retrancbçr, ** S'il 
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<^ S'il s'élève un prophète qui prédife des chofes prodU 
** gieufes, fi fa prédiâion cft véritable. Se fi ce qu'il 
<< a dit arrive, & s'il vous dit, Allons, fiiivons des dieux 

<< étrangers tuex-le auffi-tôt, & que tout le peuple 

♦* frappe après vous. 

<* Lorfque le Seigneur vous aura livré les nations, égor- 
^< gez tout fans épargner un feul homme, & n'ayez aucune 
** pitié de perfonne, 

^^ Ne mangez point des oifeaux impurs, comme l'aigle, 
** legrifon, Tixion, &c. 

*< Ne mangez point des animaux qui ruminent & dont 
** l'ongle n'eft point fend u > comme chameau, lièvre, porc- 
** épie, &c. 

<^ En obfervant toutes les ordonnances, vous ferez 

"" ^^ bénis dans la ville 2; dans les champs, les fruits de votre 

<* ventre, de votre terre, de vos beftiaux feront bénis . . • 

« Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances & 
^' toutes les cérémonies, vous ferez maudits dans là ville 

<^ & dans les champs vous éprouverez la famine, la 

*< pauvreté, vous mourrez de mifère, de froid, de 
^* pauvreté s de fièvre 5 vous aurez la rogne, la galle, la 
<^ fiftule , • • , • vous aurez des ulcères d^ns les genoux, & 
^^ dans les gras des jambes, 

•' L'étranger vous prêtera à ufure, & vous ne lui prê- 
♦' terez point à ufure , , , . parce que vous n'aurez pas 
•* férvi le Seigneur, 

** Et vous mangerez le fruit de votre ventre, & la chair 
<< de vos fils & de vos filles, &c« 

Il eft évident que dans toutes ces promeflès & dans 
toutes ces menaces il n'y a rien que de temporel, & qu'on 
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ne trouve pas un mot fur rimmortalité de l'ame, & fur 

la vie future. 

Plufieurs commentateurs illuftres ont cru que Moïfe 
était parfaitement infiruit de ces deux grands dogmes ; & 
ils le prouvent par les paroles de Jaçob, qui croyant que 
ion fils aVait été dévoré par les bêtes, difait dans fa dou- 
leur; Je defcendrai ceuec mon fils dans la fojjè^ in infernumj 
dans r enfer "i c'eft- à-dire, je mourrai, puilque mon fils eft 
mort. 

Ils le prouvent encpr par des paflages d'Ifaïe & d'Ezé* 
chiel ; mais les Hébreux auxquels parlait Moïfe, ne pou- 
vaient avoir lu ni Ezéchiel, ni Ifaïe, qui ne vinrent que 
plufieurs fiècles après. 

Il eft très-inutilç de difputer fur les fentiments fecrets de 
Moïfe. Le fait eft que dans fes loix publiques, il n'a 
jamais parlé d'une vie à venir, qu'il borne tous les châ- 
timents & toutes les récompenfes au temps préfent. S'il 
connaifiait la vie future, pourquoi n'a-t-il pas expreiTément 
étalé ce grand dogme ? & s'il ne l'a pas connu, quel 
était l'objet de fa miÛîon ? C'eft une quefiion que font 
plufieurs grands perfonnages ; ils répondent que le maî- 
tre de Moïfe & de tous les hommes, fe réfervait Iç 
droit d'expliquer dans fon temps aux Juifs une doftriuQ 
qu*ils n'étaient pas en état d'entendre lorfqu'ils étaient 
dans le défert. 

Si Moïfe avait annoncé le dogme de l'immortalité de 
l'ame, une grande école de Juifs ne l'aurait pas toujours 
combattue. Cette grande çcoie des Saducéens n'aurait pas 
été autorifée dans l'Etat. Les Saducéehs n'auraient pas 
occupé les premières charges^ on n'aurait pas tiré dQ 
grands pontifes de leur corps. Il 
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n paraît que ce ne fut qu^après la fondation d'Alexandrie^ 
que les Juifs- fe partagèrent en trois feâes : les Pharifiens» 
les Saducéens & les EfTéniens. L'hiftorîen Jofepb» qui 
était Pbariilen, nous apprend au livre treize de fes antî* 
quités, que les Pharifîens croyaient la métempficofe. Les 
Saducéens croyaient que l'ame périflàit avec le corps. 
Les Efleniens» dit encor Jofeph, tenaient les âmes immor* 
telles i les âmes, félon eux, defcendaient en forme aérienne 
dans les corps, de la plus haute région de l'air ; elles y 
font reportées par un attrait violent, & après la mort 
celles qui ont appartenu à des gens de bien, demeurent 
au-delà de l'Océan, dans un pays où il n'y a ni thaud ni 
froid, ni vent, ni pluie. Les âmes des mécbants vont dans 
un climat tout contraire. Telle était la théologie des 
Juifs* 

Celui qui feul devait Infiruire tous les hommes, vint 
condamner ces trois feâes ; mais fans lui, nous n'aurions 
jamais pu rien connaître de notre ame, puifque lesphi- 
lofophes n'en ont jamais eu aucune idée déterminée, & 
que Moïfe, feul vrai légiflateur du monde avant le nôtre, 
Moïfe qui parlait à Dieu face à face & qui ne le voïait 
que par derrière, a laifTé les hommes dans une ignorance 
profonde fur ce grand article. Ce n'eft donc que depuis 

t ê 

dix-fept cent ans qu'on eft certain de l'exiftencé del'ame^ 
& de fon immortalité. 

Cicçron n'avait que des doutes ; fon petit-fils ic fa petite- 
fille purent apprendre la vérité des premiers Galiléens qui 
vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps-là, ic depuis dans tout le refte. 
de h terre où les Apôtres ne pénétrèrent pas» chacun de- 
vait 
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Vâlt dire à fon amc. Qui cs-tu? d'où viens- tu ? que his^tvt i 
où vas-tu ? Tu es jt ne içais quoi^ penfant & Otntiht^ &r ^ 
quand tu fentirais & penferais cent mille millions d'années, 
tu n'en içauras jamais davantage par tes propres lumicires) 
l^ns le fecours d'un Dieu. 

O homme ! ce Dieu t'a donné l'entendement pour te 
bien conduire, ic non pour pénétrer dans l'eflènce des 
çhofes qu'il a créées. 



AMITIE. 

' 

^*^'Eft un contrat tacite entre deux perfonnes fenfibîes 
^^ & vertueufes. Je dis fenfibUs ; car un moine, un 
folitaire peut n'être point méchant, & vivre fans connaître 
l'amitié. Je dis vertueufes*^ car les méchants n'ont que 
des complices ; les voluptueux ont des compagnons de 
débauches ; les intérefles ont des aflbciés, les politiqueâ 
aflemblent des fafiieux, le commun des hommes oifîfs a 
des liaifons, les princes ont des courtifans, les hommes 
vertueux ont feuls des amis. Cétégus était le complice de 
Catilina, & Mécène le courtifan d'Oâave ; mais Ciceroii 
était l'ami d'Atticus. 

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres & hon- 
nêtes ? Les obligations en font plus fortes te plus faibles, 
félon leur degré en fenfibilité, & le nombre des fcrvices 

• • • 

rendus, &:c. 
]L'entou(iafme de l'amitié a été plus fort chez les Grecs 

& 
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*& chez Us AnibeS) que chez nous. Les contes que cet 
peuples ont imaginés fur ramitié font admirables s nouH 
n'en avons point de pareils, nous fommes un peu &C% 
en tout. 

L'amitié était un point de religion te de la légiflatioti 
thez les Grecs. Les Thébains avaient le régiment des 
Bmans. Beau régiment ! Quelques*uns Tolit pris pour un 
régiment de Sodomites ; ils fe trompent, c'eft prendtt 
Tacceflbire pour le principal* L*amitié chez les Grec» 
était prefcrtte par la loi & la religion* La péderaftift 
était malheureufement tolérée par les mœurs ; il ne faut 
pas imputer à la lo^de8 abus honteux. Nous en^ parler 
rofts encore* 
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AMOUR. 

AMor omnibus îâem. Il faut ici recourir ad phifxque^ 
c'eft rétofFe de la nature que l'imagination a brodécé 
Veux- tu avoir une idée de l'amour? Voi Ips moineaux 
de ton jardin, voi tes pigeons, contemple le taureau qu'oit 
amène à ta genifle, regarde ce fier cheval que deux At 
fes valets conduifent à la cavale paifible qui Pattend & 
qui détourne fa queue pour le recevoir, voi comme feà 
yeux étincellent, entends fes hehniflèments, contemplé 
ces fauts, ces courbettes, ces oreilles dreflees, cette 
bouche qui s'ouvre avec de petites convulfions, ces nàri^- 
Hes qui s'enflent, ce foiiffle ' enflammé qui en fort, ceâ 
crins qui fe reUvent & qui flottent ce mouvement im* 



i6 AMOUR 

pétucux dont il s^elancc fur Tobjet guc fa nature lui i 
deftiné j mais ne fois point jaloux, & fongeaux avantages 
de l'efpéce humaine j ils compenfent en amour tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux, force, beauté, 
légèreté, rapidité. 

Il y a même des animaux qui ne connaiffent point la 
jouïf&ncc. Les ppiflbns écaillés font privés de cette dou- 
ceur i la femelle jette fur la vafe des millions d'œufs ; le 
mâle qui les rencontre, paflc fur eux & les féconde par 
la fcmcncç, fans fc mettre en peine à quelle femelle ils 
apartiennent. 

La plupart des animaux qui s'accouplent rie goûte dt 
plaifîr que par un feul fens, & dès que cet appétit cft fatis- 
fait, tout eft éteint. Aucun animal, hors toi, ne connaît 
les cmbraflcments j tout ton èorps eft fenfible j tes lèvres 
furtout jouïflènt d'une volupté que rien ne laflè, & ce 
plaifir n'apartient qu'à ton efpèce j enfin, tu peux dans 
tous leç temps te livrer à l'amour, & les animaux n'ont 
qu'un temps marqué. Si tu réfléchis fur ces prééminences, 
tu diras avec le Comte de Rochefter, L'amour dans un 
pays d^Athées, ferait adorer la Divinité. 

Comme les hommes ont reçu le don de perfedionner 
tout ce que la nature leur accorde, ils ont perfeâionné 
l'amour. La propreté, le .foin de foi-même, en rendant 
la peau plus délicate, augmente le plaifir du taâ, & 
l'attention fur fa fanté rend les organes de la volupté plus 
fenfiblcs. 

Tous les autres fentiments entrent enfuitedaiis celui de 
l'amour, comme des métaux qui s'amalgament avec l'or : 
l'amitié» Teftime viexment au fecours -, les talents du corps 

& 
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. <ic de rcfprit fwt cncor de ;iouvclks ch^nçs. 

Namfûcit ipfafuU interdum fœmina faRh^ 
Morigerifyue modis &f mundo corpori adtu 
VtfacïU infuefcat fecum vir de^e vitam. 

Lucrèce £/V. V^ 

L'amour propre furtoutr^cne tous ces liens. On s'ap- 
plaudjt de fon choix, & les illufions en foule ibnt les 
ornen^nts de cet oavr^ige dont la nature a pofé Jes fon« 
déments. 

Voilà ce que tu as au-doflus des animaux ; mais fi^tu 
goûtes tant de plaifirj qu'ils ignorent, que de chagrins 
^Miffi, dont les bétea n'ont pointd'id4e! Ce. qu'il y a d'af- 
fieux pour toi| c'eft que la nature a empoirQoné:daa9 lea 
frois-quarts de la terre les plaifirs.de Tamour^iiSc les four- 
ce» de la vie, par une maladie épouvantable, à bqudle 
l'homme feul eft fujet, & qui n'infeâe que chez lui Jei 
organes de la génération ! 

Il n'^n eft point de cette pefte comme de t^t d^aotres 
maladies qui font la fuite de nos excès. Ce n'eft point 
la débauche qui l'a Introduite dans le monde. Les Phrinéf 
les Laïs, les Flora, les Mefiàlines n'en furent point at- 
taquées ) elle 'eft née dans des liles où les hommes vi- 
vaient dans l'innocence, 2t de là elle a'eft répandue. dans 
l'ancien monde. . 

Si ja^nais on a pu. accufer la nature de. mépiiièr Ton 
ouvrage, de contredire fon plan, d'agir contre fes vues, 
c'eft dans cette occasion. Eft-ce là le meilleur des .mon- 
des^poffiblcs? Eh quoi, fi Céfar, Antoine^ Oâave> n'ont 
point eu cette maladie» n'éuit^il pas {x^SUe ^qu'elle ne 
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fit point mourir François I ? Non, dit-op,^ les chofes 
étaient ain(i ordonnées pour le mieux i je le veux croire, 
mais cela eft dur. 



AMOUR 

NOMMÉ SOC RAT I CLU E; 

Comment s'eft-il pu faire qu'un vice, defiru^eur du 
genre-humain s'il était général, qu'un attentat 
infâme contre la nature, (bit pourtant fi naturel? il pa-* 
raît être le dernier degré de la corrupticfn réfléchie, fie 
cependant il eft le partage ordinaire de ceux qui n'ont pas 
eu encor le temps d'être corrompus. Il eft entré dans àfis 
cœurs tout neufs, qui n'ont connu encor ni. l'ambition, 
ni la fraude, ni la foif des richeflès j c'eft lajeuneffe ^- 
veugle, qui par un inftihâ mal démêlé fe précipite dans 
ce défordre au fordr de l'enfance* 

Le penchant des deux kxcs l'un pour l'autre fe décla- 
re de bonne heure ; mais quoi qu'on ait dit des Africaines 
& des femmes de rAfie>méridionale, ce peiichant ^ft 
généralement beaucoup plus fort dans l'honune que d^^is 
la femme ; c'eft une loi que la nature a établie . pour tous 
les animaux. C'eft toujours le niàle qui attaque la fe* 
melle. 

Les jeunes mâles de nôtre efpèce^ élevés enfemble, 
fentant cette force que la nature commence à dépicyer 
en eu;^) & ne trouvant point Tobjet naturel de. leur inf- 

1- imSty 
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tinâ, fe rejettent fur ce qui lui refiemble. Souvent ua 
jeune garçon par la fraîcheur de fon teint, par Féclat 
de fes couleurs, Se par la douceur de fes veux, refiem- 
ble pendant deux ou trois ans k une belle fille ; fi on l'ai- 
me, c'eft parce que la nature fe méprend $ on rend hom- 
image au fexe'en s'attachant à ce qui en a les beautés, & 
qiiand l'âge a fait évanouir cette refièmblance, la mé« 
prifeceflè. ... 

Citraque juvititam 
Mtatîs brive ver i^ prîms carpin Jlores. 

On fçait aflèz que cette méprrfede la nature eft beau- 
coup plus commune dans les climats doux que dans les 
glaces de Septentrion, parce que le fang y eft plus a11u« 
mé, & l^occafion plus fréquente ; auffi, ce qui ne paraît 
qu'une £aiblefie dans le jeune Alcibiade, eft une abomi- 
nation dégoûtante dans un matelot Hollandais, & dans 
un vivandier Mofcovite. 

Je ne peux foufFrir qu'on prétende que les Grecs ont 
autorifé cette^lîcènce. On dte lé légillateur Solôn^ par- 
ce qu'il a dit en deux mauvais vers^ 

Tu chériras un beau garçon. 
Tant qu'il n'aura barbe au menton. 

Mais en bonne foi, Solon é^aitril légiflateur quand il fit 

« 

ces deux vers ridicules ? il était jeune alors, & quand le 
débauché fut devenu fage, il ne mit point une telle infa- 
mie parmi les loix de fa république ; c*eft comme fi on 
accttiatt Théodore de fièze d'avoir (prêché la pédéraftie 
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dkhs'fôri Eglife, parce que dans fa jèuhéffe'il'fit des Vers 
pour le jéane Candide, & qu'il dit : 

jmpkéfor htm iff illam. 

On'abufe du texte de Plataïque, Ijai ;xkn3 '^eis bavar» 
derfësy au'dia](^e de l'aoaour, faitdre à uninterlo* 
cbceuiîîque les femmes ne font ^ pas -dignes duvéritad^ie 
amour ; mais un autre interlocuteur foutient k parti des 
femmes comme il le doit. 

Il eft certain, autant que la fcience de Tantiquité peut 
l'être, que Tamour Socratique ' n'était point un amour 
infâme. C'eft ce nom d;'amour qui a trompé. Ce^u'on 
^pellai^ les amants d'une jeune homme, étaient précifé* 
ment ce que font parmi nous les menais de nos princes ; 
ce qu'étaient les enfans. d!honneur, des jj^unes gens atta* 
çhés à l'iducation d'un «nfant diftiog]aé,.f art^eant les 
mêmes études, les mêmes travaux militaires; inftitution 
guerrière & fainte dont on abufa, comme des fêtes noc- 
4urnf5«ê^des Oi^ies.^^ > . . 

La. troupe des ai^a^^ts j|i^^és .paTvXaïus était une 
troupe invincible de^jeunçs^guerriers, englués par fer- 
ment à donner leur vie les uns pour les autres ; & c'eft 
ce que la difcipline antî^âé àjâfhàis eu de^plus' beau. 

Sextus Empiricùs & ^^autrès, ont beau dire que la 
pé^éraftie était recqmnianclée par les loix de la Perfe ; 
qu'ils citent le texte de la loi, qu'ils montrent le *^ Code 
des rerfans; & s^ils le hiontrent, je ne le croirai pas en- 
cor, je dirai que là chofe n^eft ^as vràye^ par la ralfon 
qu'elle eft impoifible j non, 'il n'eft pas dans la nature 
humaine de faire une loi qui contredit^ ca qui outrage la 

natu* 
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natute, upc loi ifxi aoéanticait Iç genre bumaia fi elle était 
ûbiervée à la lettre ; (^fie des gens ont pris icfi ulagics bpa* 
teux & tolérés dans un pays pour les loix du p^ys^ Sex-, 
tm £iiipiricu$ qui doutait de tout, devait bien douter de. 
cette juriiprudenqe. S'il vivait de nos joi^rs. Se qu'il vit 
deux ou, txojs jeunes, Jéfuites abufer de quelques écoliej|;st 
aurait-il droit de dire que 'ce; jeu leur eft pejcmift par Ici 
çonlU^utio^s df Ignace de Loyola î 

L'an^our des garçons .Q(a^t fi conunun à Romcq^'on 
ne s'avifeit pas de pu^r cette fadaift dans laquelle tout 
fe monde dooaaît tejtç baiilee. QiStave Âugufte ce çieur-^ 
trier débauché & poltron qui ofa exiler OvidCf trouy^ 
très bon que Virgile chantât Alexis iç qu'Horace fit de 
petites qdes pour Ligurinus ; loaia TancienAe loi Scantini^ 
^mI dépend la^ péd^aftie fiibfifta toujours. L'£nipçreur Phi-* 
lippe U remit çi^ yigueuf S^ cï^slBa^ de Rome les petits 
garçons qu} faifcûent le métier* £nfin je ne cpis pas q^'il 
y. ait jam^s eu aHçu^e. n^09^ p^^i^^^ qui ^t (î^^ dt^ loi^ 
contre, leis mmwh 
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UN gueux^des enviroot de- ^ftadrid demandait aa^ 
blement l'aumône. Un paiTant lui dit, N'êtes-vous 
pas honteux de faîr^ ce métier iafâm||^ quand vous pouvez 
travailler ? Monfîéùr, répondit^ le mendiant, je vous de-» 
m^nd^ de l'atg^ni ifr i»Qn pas dfts f^m&^^ i puif' il lui 
tpuina Je dos «a ççtïkfymtt^t^ h^A^^tHié C^ftillane, 
C'était un. Soi gu^iist ^ye ée ietg6eaiii^ .fii vanii^ ét^tt 

B 3 bleiTéo 
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bleflee pour'peu dcchofe. U demandait l'aumone par 
amour de foi-même, & ne fouffrait pas la réprimande par 
un autre amour de foi-méme. . 

Un MiiEonaire voyageant dans l'Inde, rencontra un 
Fa^uir chargé de chaînes, nud comme un finge, couché 
fur le ventre, & fe fai&nt fouetter pour les péchés, de fes 
compatriotes les Indiens, qui lui donnaient quelques liards 
du pays. Quel renoncement à foi-méme ! difait un des 
fpe£tateurs. Renoncement à moi-même ? reprit le Faquir, 
Aprenez que je ne Ine fais fefTer dans ce monde que pour 
vous le rendre dans Tautre, quand vous ferez chevaux & 

moi cavalier. 

Ceux qui ont ditque Tamour de nous-mêmes eft la bafe 
de tous nos fentiments & de toutes nos aâions, ont donc 
eu grande raifon dans l'Inde, en Efpagne, & dans toute 
la terre habitable ; & comme on n'écrit point pour prou- 
ver aux hommes qu'ils ont un vifage, il n'eft pas befoin 
de leur prouver qu'ils ont de l'amour^propre. Cet amour 
propre eft l'inftrument de notre confervatton, il reflem- 
ble à l'jnftrument de la perpétuité de l'efpèce; il eft 
néceflaire, il nous eft cher, il nous fait plaifir, & il faut; 
le cacher» 



AN G E. 

^ A ^2^ ^^ Grec, Envoyé i on n'en fera guères plus 
X^ inftruît quân^ on fçaura que les Perfes avaient des 
Péris, tes Hébreux des Malacs, jes Grecs leurs Demonoï. 

I Mais 
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Mais ce qui nous inftruira peut-être davantage» ce fera 
qu'une des premières idées des hommes a toiqours été de 
placer des êtres intermédiaires entre la Divinité & nous^ 
ce font ces démons, ces génies que l'antiquité inventa ; 
l'homme fît toujours les Dieux à fon image. On voyait les 
Princes fîgnifier leurs ordres par des meflkgers, donc la 
Divinité envoyé auffi fes couriers ; Mercure, Iris, étaient 
des couriers, des meflagers. 

Les Hébreux, ce feul peuple conduit par la Divinité me- 
npe, ne donnèrent point d'abord de noms au^ Anges que 
Dieu daignait enfin leur envoyer ; ils empruntèrent les 
noms que leur donnaient les Caldéens, quand la nation 
Juive fut captive dans la Babilonie ; Michel Se Gabriel 
font nommés pour la première fois par Daniel, efclave 
chez ces peuples. Le Juif Tobîe qui vivait à Ninive 
connut l'Ange Raphaël qui voyagea avec fon iils pourl'aU 
der à ^étirer de l'argent que lui devait le Juif Gabel. 

Dans les loix des Juifs, c'eft-à-dire,. dans le Lévi- 
tYque & le Deuteronome, il n'eft pas fait la moindre 
mention de l'exiftence des Anges, à plus forte raifon de 
leur culte ; auffi, les Sadducéens ne croyaient-ils point 
aux An^es. 

Mais dana les hiftoires des Juifs, il en eft beaucoup par- 
lé. Ces Anges étaient corporels ; ils avaient des aiks au 
dos, comme les Gentils feignirent que Mercure en avait 
aux talons ; quelquefois ils^ cachaient leurs ailes fout 
leurs vêtements. Comment n'auraient-ils pas eu de 
corps, puis qu'ils buvaient & mangeaient, & que !çs ha- 
bîtans de Sodome voulurent commettre le péché de la 
pédéraftjç avec les Anges qui allèrent che^ Loth ? 

B 4 L'an- 
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L'ahciénne tradition Juive* félon Ben Maimon, admet 
dix degrés, dix ordres 'd*Anges. r. Les Chaios Acodefii, 
purs, fàints. i.Lcs Ofamîris, rapides. 3. Les Oralim, les 
forts. 4. Les Chafinalim, les flammes. 5. Les Séraphim, 
étincelles. 6 Les Malachim, Anges, meffagers, députés. 
7. Les Eloim, les Dieibc ou Juges. 8. Les Ben Eloïm» 
cnfans des' Dîeu:ç. g. Chérubim, Images. 10. Ychim, 
les animés. 

L*hiftoire dt la ctûte des Anges ne fe trouve poïnt 
dans les livres de Moïfe ; le premier témoignage qtj'orj 
en raporté eft celui du prophète Ifaïe, qui apoftrophant 
U Roi de Babyione, s'écrîe, Qù'eft devenu Texaîacur 
des tributs ? les fapins it les cèdres fe réjouïflent de fat 
chute, comnfient es-tu tombée du Ciel, ô Helel ; étoile 
du matin ? on a traduit cet Helelj par 1^ mot Latin Lucifer | 
h enfuite par un fens allégorique on a donné le nom de 
Lucifer au Prince des Anges qui firent la: guerre dans le 
Ciel \ & en^n ce notn qui fignifie phofphore & aurore» eft 

* 

devenu le nom du Diable. 

' La religion chrétienne eft fondée fur la chute des /An- 
ges. Ceux qui fe révoltèrent furent précipités des fphères 
qu'ils habitaient dans l'enfer au centre de là terre, & devin- 
rcnt Diables. Un Diable tenta Eve fous la figure du fer- 
pent & damna le genre humain. Jefu vint racheter h? 
genre humain & triompher du Diable qui nous tente en- 
core. Cependant cette tradition fondamentale ne (fe trou- 
ve que dans le livre apocrife de Noé, & eticore y èft-felle 
d'une manière toute différente delà tradition reçue. 
St. AugjUMh dans (k lôg». lettre, ne fait nttlfe difecul- 

« 

té d'attrïbae)- de$ cbfps déliés k agiles aux bons & zva^ 

maur 
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ma^Tîrts Anps. l^^Pajç- Gréjoçt facoiiè jr fêimk k 
neuf chœurs, à neuf hiérarchies ou ordres, les dix chœurs 
des Anges'recobntts pkt les JuUb i te Çoni ks Séf^ptOos» 
les Chérubins, les Trônes, les dominations, les vertus, 
le^puij&nces, lesArchaogoi» ft«AfirfletAtigts^t4M^ 
nent le nom aux huit afutret' hié^awIriM. 

Les Juifii avaient dan» to tcatipl* dta(» (MaiMw ^Mf 
chacun d^nx têtes, Kime doboôuf & KjMr* d^aigl^, aMiT 
fix aîles. Ko^ les peignons auj(Mtrd*hid fetfs Haiagv 
iPune tête votante, vy^Mi deuxf petHs sMta tù déflbus Aa» 
éreiHes; Nous peignons Hs An^&Iet ArehaUget foa# 
la figure de)eufïes gens, tfwfii étM a^9 au iéê. A Vé^ 
g^d dés trône s & des dominatiMs, on ne ifttt pas enco^ 
^ifé dé les peindre. 

St. Thtnnas, à la quefiion lOS. arflclo fécond^ Hi <faé 
les trônes font auffi p^s de-Dteu que lés Chérubifts k Ici 
Séraphiné, parce que c'eft fur eu« qtle Dieu eft Mtê^ 
Scbt a compté mille hiilliohiB d'Anges; l/andetiile ttytbi» 
logie des bons & des mauvais génies ayant paflS de VOh 
fient en Grèce, k à Rome, nous cdnfafarànies éetle o- 
j[)inion, en admettait polit chaque hoiiiiifre un hoii èi 
un mauvais Ange, dont l'un TalÉle, fc Tautre kii Mit 
depuis ùi naifTance juf^u'à fa ihort ; Ifiais onf ne tkiï pi» 
encore fi ces bdii^ k f^âh^ak AngM pàBènt cotitinoell^ 
ittènt de leuk* pdftè à Hfi autre, ou s?îls font relevés pkt 
ia*âuires. ConfulttaS fur cet ar'tîdc h foriiAe de St.1lid«* 
ftias. ' 

On né Jçâît pas précîfé'mcnl ou 4é8 Aâgè^ fttîêïiheirt, 
iTi c'eaëâhs l'air, dàné le vuî4^e,'^âHà les'plioïjtcà 5 Cita 

ïi^à piis ^oulu que lii^ii^ tfll Môo^ ItaiSroit»; ' ' ' ' 

A I*. 
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ANTROPOFAGES. 

NOus avons parlé de l'amour. H eft dur de pafTer de 
gens qui fe batfent, à gens qui fe mangent. Il n'eft 
que trop vrai qu'il y a eu des Antropofages ; nous en avons 
trouvé en Amérique, il y en a peut-être encor ^ &les 
Çydopes n'étaient pas les feuls dans l'antiquité qui fe 
nourriilênt quelquefois de chair humaine. Juvenal raporte 
que chez les Egyptiens, ce peuple fi fage, fi renommé 
pour fes loix, ce peuple fi pieux qui adorait des crocodiles 
ic des oignons, , les Tintirites mangèrent un de leurs 
ennemis tombé entre leurs mains ; Il ne fait pas ce conte 
fur un ouï-dire,- ce crime fut commis prefque fous fes 
yeux, il était alors en Egypte, & à peu de diftance de 
Ttntire. Il cite à cette occafion les Gafcpns & les Saguntins 
qui fe nourrirent autrefois de la chair de leurs com- 
patriotes. 

£n 1725 on amena quatre fauvages du MifHflipi à 
Fontainebleau, j'eus l'honneur de les. entretenir j il y avait 
parmi eux une Dame du pays, à qui je demandai fl elle 
avait mangé des hommes, elle me répondit très-naïvement 
qu'elle en avait mangé* Je parus un peu fcandalifé y elle 
s'excufaen difant qu'il valaitmieux manger fon ennemimort 
que de le laifTer dévorer aux bêtes, & que les vainqueurs 
méritaient d'avoir la préférence. Nous tuons en bataille 
xangéc, ou non rangée, no^ voifins, & pour la plus vile ré- 
compenfe nous travaillons à la cuifine des corbeaux & des 
vers. Ccft là çu'cft l'horreur, ç'çfllàqu'ejft le çrimç^ qu'im- 
. , porte 
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parte quand on eft tu^ d'être mangé par un ibidat» eu 
par un corbeau te un chien ? 

Noua refpeâons plus les morts que les vivants. H aurait 
ialu refpeâer les uns it les autres. Les nations qu'on 
nomme policées ont eu raifon de ne pas mettre leiurs 
ennemis vaincus à la broche ; car s'il ^tait permis de 
manger fesVoifins, on mangerait bientôt fes compatriotes; 
ce qui ferait un grand inconvénient pour les vertus fociales. 
Mais les nations policées ne l'ont pas toujours été ; toutes 
ont été longtemps fauvages ; & dans le nombre infini de 
révolutions que ce globe a éprouvées, le genre-humain 
a été tantôt nombreux, tantôt très-rare. Il éft arrivé 
aux hommes ce qui arrive aujourd'hui aux éléphants, 
aux lions, aux tigres, dont l'efpèce a beaucoup diminué. 
Dans les tems où une contrée était peu peuplée d'hom- 
mes, ils avaient peu d'arts, ils étaient chafieurs. L'habitude 
de fe nourrir de ce qu'ils avaient tué, fit aiflSment qu'ils 
traitèrent leurs ennemis comme leurs cerfs & leurs fan* 
gliers. C'eft la fuperftition qui a fait immoler des viâimes 
humaines, c'eft la néceffité qui les a fait manger. 

Quel eft le plus grand crime ou de s'afièmbler pieu- 
fement pour plonger un couteau dans le cœur d'une jeune 
fille ornée de bandelettes, à l'honneur de la divinité, ou 
de manger un vilain homme qu'on a tué à fon corps 
défendant ? « 

Cependant, nous avons beaucoup plus d'exemples de 
filles & de garçons facrifiés, que de filles & de garçons 
mangés ; prefque toutes les nations connues ont facrifié des 
garçons & des filles. Les Juifs en immolaient. Celas'ap- 
pellait l'anathême s c'était un véritable facrifice, & il eft 

ordon- 
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oidonn £ aiL ac/fixhzp. duh&fkiqw^ ^ s» point ep^** 
gner les âmes vivantes qu'c^-aura voâi^Qs; tuais, il ne 
kuF t& prefcnt* en aucun endroit dfen manger» on les 
•n menace fèakinent; & Mdïfe» comme lious avona 
iPÛ, dit aux Juift^ que s'ils: n'obfenKnt pas fèscécémoniesy 
non feolement JIs auront la galle, mais que les mères man* 
gennit leurs en&ns. Il eft-vrar que du temps d'Easéchiel 
kt Juifs devaient être dans l'ufage de manger de la chair 
humaine, car il leur prédit au chapitre 39. que Dieu les 
Ara manger non ibulement les chevaux de leurs ennemi&i 
mai»encor \e^ cavahers & les autres guerriers. Cel^dl 
pofitif. Elen %tht pourquoi les Jui6 n^auraient-ibpiasété 
AntropoÊiges 2 c^ût été la (cale dbofe qui eût manqué 
au peo^e d& Dieu pour être le plus abominable peuple 
dblatenre. 

J'sû lu dans- des anecdotes de Phtftoire d^Ângleterre du 
temps de Cromwel, qu'une chandeliérc de t)uhlin ven* 
eût d'excelfentcs chandèles faites avec de b graiâè d'An^ 
^aÎ8. Quelque temps après un de fes cfaaians ie plaignit 
à elle de ce que & chandèle n'était plus fi bonne; Hélaa I 
dit^elle, c'eft que les Anghis nous ont manqué ce mois- 
ci. Je demande qui était le phis oosipaUe^ ou ceux qui 
forgeaient des Anghis, ou cette femme qui fei£ût des 
i^andeles avec leur fuiFB 
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LE iK)pàf Apis écait^i-iliRloré k Men^» oômme Dieii» 
comme ^fiAbote,'ou> comme bœuf? Ueftjtcmîée 
'^ue \ts fitiàti^ûts }Hfpitm'ùk hûunDîcuy les fa^svdi 
^fim[^ fymlÀk,'-& qtre^e 'fôt peuple 'ailonit le*boMtf« 
Cambife fit- il bien qUaHâ^rdit coiiquis l^iypce^ de tticr 
ce bœuf de fa main ? Pourq^uoi non ? Il faifait voir aux 
imbécilles qu'on pouvait mettre leur Dieu à ta brôdie» 
fans que la nature ^'armât.poHr ven^r ce facrilège. On a 
fort vanté les Egyptiens* - J» ne eoAn^a^uèfes de4>euple 
plus méprifable^ il faut qu'il y ait toujours eu dans leur 

caraâére, ^ ^arts- létir gôirvertiemeht iln vice radical» 

> « 

'^ui en a ttmjohfs^fait de vils tfdaves. Je cbnfens'que dans 

les temps prefqi/încomïûs, ils ayent conquh^a terre; 

1toâis'*diHé le^'tenips ^Hc^rtiftôite ils T>iit été. fubjugoés 

jjartôXïsiéetrx^iii'^'èn fdrit >oulu-ddrinfer^^lhe, pbr 

"^lès Âflyriéhs, ^r ïes^Pérfty, pair fes 'Qrtesi ^pïrr ïes 

^Romains, parles Arabes, pa^leVMaihmchis/pfarîésTiirés, 

^ enfin par tout le ttr(jiidc,''èxfcepté parhdis crbifés/attendu 

que ceux-ci étaient ^^Ws'kàl"îi\^s qu'elles Egyptiens 

^ n'éraîens lâches. Çe'fùt la miHce'tles MamhicWs*qùi^feattit 

' les Ff ian^aîs. Il^h'y à peut^-êtfe'que deux thofe-paHables 

iîans Cette nation 5 la jJréthtère, qtlccéiixxraî'-adûràieftt 

lin bœuf Ae Voiïlurétit JâlttiiSCotitrstiridre ceuxtjuPâddraicht 

lih 4in'ge,'à èhârtgei^xIe'Tëltgron 5 -Ja fectiiide, qu'Bsont 

fait toujours éclôre des potilets'dans'des fôiirs. 

On vihte'l^urs*j[Sîr"âmîdes \ taais ce fônrdes momimeiks 

d'un 
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d'un peuple efclave. Il faut bien qu'on y ait fait travailler 
toute 1^ nation, fans quoi on n'aurait pu venir à bout 
d'élever ces vilaines maiiës. A quoi fervaient-elles ? A 
conferver dans une petite chambre la momie de quelque 
F|înce ou de quelque Gouverneur, ou de quelque Inten- 
dant que Ton ame devait ranimer au bout de mille ans. 
Mais s'ils efpéraient cette réfurreâion des corps, pourquoi 
leur ôter la cervelle, avant de les embaumer ? Les Egyptiens 

* 

devaient-ils refliiiciter (ans cervelle ? 



APOCALYPSE. 

JUftinle Martyr, qui écrivait vers l'an 170 de nôtre 
Ere, eft le premier qui ait parlé de Apocalypfe s il 
. l'attribue à l'Apôtre Jean l'Evangelifte, dans fon dialogue 
. avec Triphon ; ce Juif lui demande s'il ne croit pas que 
Jérufalem doit être rétablie un jour ? Juftin lui répond qu'il 
le croit ainfi avec tous Its chrétiens qui penfent jufte. liy 
a <Uy dit-il, pamd mus m certain perfonnage nommé 
Jean^ F un des douze Apitres de. Je/us i il a prédit que les 
fidUes pajferont miUe ans dans Jérufalem. 

Ce fut une opinion lontemps reçiie parmi les chrétiens, 
que ce règne de mille ans. Cette période était en grand 
.crédit chez les Gentils. Les âmes des Egyptiens repre- 
naient leurs corps au bout de mille années 3 les âmes du 
purgatoire chez Virgile, étaient exercées pendant ce mê- 
me efpace de temps, ÎST mille per annos. La nouvelle 
Jf^rufalem de mille années devait avoir douze portes, en 

mémoi- 



APOCALYPSE. 31 

mémoire des douae Apôtres s fà forme devait être quar- 
réc 5 fa longueur, fa largeur & fa hauteur devaient étte 
de douze mille ftades» c'eft-à-dire» cinq cent litttët» de 
façon que les maifons devaient avoir auffi cinq cent Ueiîet 
de haut. Il eût été aflèz défagréablê de demeurer au der* 
nier étage; mais enfin, c'eft ce que dit TApoodypfe au 

cfaap. 2i« 

Si Juftin eft le premier qui attribua TApocalypfe à Su 
Jean, quelques perfonnes ont recufé fon témoignage, at- 
tendu que dans ce mçme dialogue avec le Jiiif Triphon» 
a dit que félon le récit des Apôtres, Jefus-Chrift en def- 
cendant dans le Jourdain, fit bouillir les eaux de ce fleui^e» 
& les enflamma, ce qui pourtant ne fè trouve dans au^^ 
cun écrit des Apôtres. ;^ 

Le même St. Juftin cite avec confiance les oracles 
des Sibylles ; de plus, il prétend avoir vu. les reftes des 
petites maiibns où furent enfermés les ibixante & douze 
Interprètes dans le Phare d'Egypte du temps d'Hérode. 
Le témoignage d'un homme qui a eu le malheur de voir 
ces petites maifons, femble indiquer que Tauteur devait 
y être renfermé. 

Sainf Irenée qui vient après, & qui croyait auffi le 
règne de mille ans, dit qu'il a apris d'un vieillard, que 
St. Jean avait fait l'Apocalypfe. Mais on a reproché à 
St. Irenée d'avoir écrit qu'il ne doit y avoir que quatre 
Evangiles, parce qu'il n'y a que quatre parties du monde, 
& quatre vents cardinaux. Se qu'Ezéchiel n'a vu que 
quatre animaux. Il appelle ce raiibnnement une démonf- 
tration. Il faut avouer que la manière dont Irenée dé* 
momrej vaut bien celle dont Juftin a vu. 

Clé. 



fQéaftm.dyilémdrie «e .pakfe dans .i^mieOa^ que 
^##Éfle > Apctea^Efife 4e 'St: Kecre.dont on falTait 4ïis- 
^rtlSl'^tts. TfTttdli», jgjawd pariî£ui «du ïignedeiii^llc 
mi^ %fc»ft-i^lettiMt 4ifftti«,4)4it iStw jban a ^re^jit x^ette 

f éMiftliati }4Dti9 A pvé^ndcfiie îKelteJérirfaem coQimençàit 

déjà à, fc former dans Pair, que tous les chuôietis de 
ikl'aloftiite, »& interne J«s.f»ywi6, Kavaiem vtie^p^klanC 
•^uannitç J4wrs deiuiie^àTla.Iftwdctla muit rmafapmîtfbeu- 
.^mftfttnent Ja, ville difpai^Mbk dès ^'ilitait jour. 

. ©fij^tte, "dans Ja^9«Éfi>ce ifer^WEvangJk -d^ St. Jean, 
ifc ufein >&8 hontâies, cke ilos «ondes 4e rApoealypiè, 
iMai» ibciie ég&toment ieisi ow|cl^e*.Sibylk9.*iCependant 

St. Denis d'Alexandrie, ^ui écrivais' vers le mîHett du 
^Fôl^itie fièble^'^dis dE»rs- mi^^é-fts Cragmçiits, tonibrvés 
-par ^Etirébe, ((île ^dque^ ^tbâs ties ^doâeurs rejettaient 

l^A^^^, ^^Mttse im iltvt& 4éfUtiié de i^fon; que 
^e ^ivre^ n^a^iiit? été çfoipofé fz^ St. Jean, mais . par ,un 

flofirimî ' Geiklthe, leqatsl s'4tait fervi d'un grand nom, 
^)iour 4o«itier pk» d9>p0â}s^à'-&&Yiveries. 

Le Concile de Laodicée, tenu en>36o,<ne compta 
ipmit VApoOahfQTe <paittit 4ks 4iyres ^ canoniques. U était 
4)ien^feieiitier ^:i;;;actikée, ^i^^tàit unfe Eglife à qui 

lîApoeai)rpfei<tait'4idreffi{^/m}«c|ât «n trAfordefttné pour 
'^e;^. qfve/ rÇvâque»d'EpbKe^ qui affiftait ^v Conicile, 
«♦«eftttatfauffi ce lîvce det^Sf. tji|aa,i«^e£ré dans^E^Aife. 

IKécak vifiUe^k tous tes y«uar, 4}«e St. Jean le remuait 
ttipqotenr. dan» £t* f<^ p & fiiiiSi^>9contiiiiieUeiMn€ibMfièr 
hUAni&tiloLi teife. Oit)0fl^iit946s MMaes peifenfiage» 

qui étaient fujttvq«e:St.'|6afiPii'éMitpaêiiitiH&ott}'<n»ent 

2 iiir» 
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ttLr9 auffi qu'il n'avait pas fait rApocalypfe. Mais ceux 
qui tenaient pour le règne de mille ans, furent inébran- 
lable» dans leur opinion. Sulpice Sévère, dans fon hif- 
toire facrée liv. 9. traite d'infenfés & d'impies, ceux 
^ui ne recevaient pas rApocalypfe* £nfin, après bien des 
doutes, après des oppoiition$ de Concile à Concile, l'o- 
pinion de Sulpice Sévère a prévalu. La matière ayant 
été éclaircie, l'églife à décidé que l'Apocalypfe eft in-* 
conteftablement de St. Jean : ainfl il n'y a pas d'appel. 

Chaque communion chrétienne s'eft attribué les pro- 
phéties conteniies dans ce livre i les Anglais y ont trouvé 
les révolutions de la Grande-Bretagne; les Luthériens 
les troubles d'Allemagne ; les Réformés de France le rè- 
gne de Charles IX. & la régence de Catherine de Médi-* 
cîs : ils ont tous également raifon. BofTuét & Newtoa 
ont commenté tous deux l'Apocalypfe ; mais à tout pren-^ 
dre, les déclamations éloquentes de l'un, & les fublimes 
découvertes de l'autre, leur on fait plus d'honneur quQ 
leurs commentaires. 
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Autrefois quiconque avait un fecret dans un art, cou- 
rait rifque de pafTer pour un forcier; toute nou- 
velle feâe était accufée d'égorger des enfatns dans fes niyf- 
tères ; & tout philofophe qui s'écartait du jargon de l'é-^ 
cole, était accufé d'Athéïfme par les fanatiques & par 
les fripons^ & condamne par les fots. 

C Anaxa« 
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Ansncagbre ofe-t*i} prctendlre que le fiileil o*cft pQÎftt 
condaic par Apollon, monté fur un quadrige? onl'^p* 
piîle Athée» & il cft comraint de fuir. 

AriAote eft accufé d'AtbéïToDe far uo priue» & n« 
pouvant faire punir fon accUfateur» il fe retire à Calçi^* 
Mais kl mort dé Socrate eft ce que Tbiftoire de la Grèce 
a de plus odieux. 

Ariftaphane, (cet booiiàe qtie les commentateurs ad« 
mirent, parce qu^I était Grec, ne fangeaint pas que Socra^ 
te était Grec auffi) Ariftophape fut le premier qui accou* 
ntma les Athéniens à regarder Socratt^ comme un Atbét* 

Ce poëte cctmique) qui n'eft ni coniîque ni poëte» n'au* 
tsik pa% été ^9iis parmi noua à donner des farces à la foi*^ 
r^ St. {^a^re^ i il me paraît beau^op pitis bas & plua vak^ 
priiablc^u^ Plotarque ne le dépeint. Voici ce que le:la*^ 
ge Plut^que dit dé ce Au-ceuf i *^ Le langage d'Arifto* 
t< phane fentfon mHerable charlatan ; ce (ont les pointée 
f' ^es plus b?fiès& les plua dégoûtantes^ il n'efl pas même 
^* plaifant pour le peuple, & il eft infupportablç aux^ 
** gens de jugement & d'honneur ; on ne peut fouiFrir fon 
^ arrogance, & les gens de bien détefient fa malignité. 
C'eft donc là, pour le dire en paiTant, le Tabarin que Ma- 
danse Daeier admi^triee de Socraté, ofe.admirer : Voilà 
l'Homme qui prépara de loin te poiftn, dont des juges in- 
fâmes Çrent périr Tbomme k plus ver&eux de la Qriice.' 

Les tanneurs, leâ cordoisiaiers & lea coutjurières d^A^ 
d»ènes applaudirent à une farce dans laquelle on repréfeiH 
t^t Socrate élevé en l'gir dans un panier, «annonçant qu*il 
n^y avait point de Dieu, ic Je ?ant^nt d'avoir volé ua 
manteau en enfeignant la phriiofdphie. Un peuple entier^ 

dont 
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iwt le mtuvail gouyememcot autoriCût de fi infinies li«* 
(peiices, mériMit btto ce qui lut eft arrivé, de devenir 
l'eAdave des Jl<nuûnfi, & de Tétre aujourd'hui det Turca^ 

FxanchiflonS tout TeTpace dea temps entre la républi* 
qtie Romaine & nous. Les RomotAs bien plus fagea quai 
Itis Gi!ec$ tf'oAC jamais perfécuté a\icun philoTophe pour fes 
cpituons*: U n'en eft pas ainfi ches les peuples barbares 
qui ont fuceédë h. PEmpire Romain. Dès que TEmpereuif 
Fir^eric IL: a des querelles av«c las Papes, on Taccufe 
d'acre Athée, ^ d*4tre Tautwr du livre des trois im« 
pofteurs, conjoimement avec Ton chancelier de Vineis* 

Nôtre grand chancelier de THôphal fe déclare-t-il 
contre Ses pevfiSciitlons ? on Taccufe auffitot d^Athéffine. 
t ibmâ dkâNKi ftd v^us Ahms. Un jéfuite, autant 
ta deflbuâ d^Ar'rftophane, qu'Ariflophane eft au-deilpus 
d^HeVteère^ Un Malheureux dont le nom eft devenu ridi- 
cule parnnff lesf fanatiques mêmes, le jéfuite Garaflë, en 
un mot, trouve partout des Athf^ti ; c'eft ainfi qu'il 
nomme tous ceux contre It^iels il ft déchaîne. H ap- 
pelle Théodore de Bèze Athé'âte ; c'eft lui qui 9 induit 
Je public en erreur fur Vaçîni. 

La fin matheuteufe de Vanini ite nous émeut point 
d'indignation & de pitié comme cfelle de Socrate \ par- 
ce que Vanini notait qu'un pédant étranger fans mérite ; 
mais enfin, Vamni n'était point Athée, comme on Ta pré- 
tendu ; 11 était précilëment tout le contraire. 

C'était un pauvre prêtre Napolitain, prédicateur & 
Théologien de ion métier; difputeur à outrance fur 

C 2 les 
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les qwiddîtés, &^ fur. les>. tiniverfaux ; (^ utrum thimerâ 
bombinani in vacuo^pc^ àmedèn femnàai-tûtintiones, < M^id 
A'ailleurs, il n'y ayait»» Iiii veine qui tendit à l'AthéiTmc* 
Sa notion de Dieu eft de ja théologie ia^phis faine^ & la 
plus approuvée ; '^ Dceu: efi^fon prinofpG^>&. ia fin, perj^ 
l<> de l'une & de Pautre, & n'ayant beibin ni de l'une, ni 
^ tie. l'autre ; Eternel' iânfi être d^ns le temps j .préfeçt 
"^partQût fans être en aucun lieu» Iln^y apour luîiip 
y.paffé» ni futur ; Jl eft partout, & hors de tout ;; gou4 
<« vei-nant tout, & aygftt m^trcréé j itfimu^b^j.iitfnifeni 
** paj;ties ; fon pouvoir eft.fa.vojQOté* .&é. ^ . ' > , i 

.V^nini fe piquait de.renouveller ce beaii fentimentlde 
Platon,^ cmbraffé par Avetyoëç, . que Dieu, avait créo 
une chaîne d'êtres djepuiç le plus p^tît J4lfqi('a9'|blus grand, 
dont le dernier chaînon , eft attaché à io1Xt^à|^^^ikt^%nt\\^ 
idée, à la vérité, plus ;fublime que vraye,: mgis qHi:cfl; 
^u|n .éloignée de rAtiféiûz)^ que l'être d\i n^^iAt* 

• Il^voyagea pour faire f<^rt^ne & pour difpu^r; mai» 
XTV^lhierureufement k rdifput^^fl le-chç^mjn oppofé à la^ 
fprttiijie \ on fe fait autant d'ennçmis irréconciliables qu'on, 
trouve de fçavants ou de priants, contrç. îefqqeJs on; 
argumente. U n'y eujt ^oint d'autre fource du malheur 
de Vanini ; fa chaleur & fa grojQiéreté dans la difpute 
lui valut la haine de quelques théologiens ; & ayant eu. 

une querelle avec uYi nommé Francon ou Franconi, ce 
Francon ami défes ennemis^ ne manqua pas de l'accufer 
d'être Athée enfeignant TAthéïfme. 

Cç francon, ou Franconi,. aidé Je quelques témoins, 

eut la barbarie de foutenir à la confrontation, ce qu'il 
avait avancé. Vanini> fur la fellette, interrogé fur ce 

" ' qu'il 
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4iu'il pehfait de Texiftence de Dieu, répondit qu'il ado^ 
fait avec l'églifo un Dieu en trois perfonnes. Ayant pris 
ji. terre une paille, il fuffit de ce fê^u, dit^il, pour prou^- 
Ver qu'il y a un créateur. Alors il prononça lin très beau 
difcours fur la végétation & le mouvement. Se fur la nécef- , 
ilté d'un être fuprême, fans lequel il n'y aurait ni mouve- 
ment ni végétation» 

Le. pjréfident; Graoïmont qui était alors à Touloufe, ra- 
porte ce difcours dans fon hifioire de France, aujourd'hui 
ii oubliée ; & ce même Grammont, par un préjugé in^ 
concevable, prétend que Vanini difait tout cch' par va* 
nitéy ou par craint e\ ,pluiit que par une perfuafton inti* 
rieure* 

, ' Sur qupi peut être fondé ce jugement téméraire & a- 
troce du pféfideptGrammont? 11 eft évident que fur la 
^éponfe de Vanini, on devait l'abfoudre de l'accufation 
d'Athéïfme. Mais qu'arriva- t*il? Ce malheureux prêtre é- 
tranger fe menait auiH de médecine ; on trouva un gros cra;^ 
ipaud .vivant, qu'il confervait chez lui dans un vafe plein 
d'eau ; on ne manqua pas de l'accufer d'être forcier. On 
ibutint que ce crapaud était le EHeu qu'il adorait \ on doni 
na un fens impie à plufieurs pafTages de fes livres, ce qui 
eft très aifé & très commun, en prenant les objeâions 
pour les réponfes, en interprétant avec malignité quel- 
que phrafe louche, en empoifonnant une cxprcffion inno*» 
cente. Enfin la faction qui ^'opprimait, arracha des ju- 
ges l'arrêt qui condamna ce malheurcà^ la mort. 

Pour juftifier cette mort il falait .bien accufer cet in- 
fortuné de ce qu'il y avait de plus affreux. Le minime 
{f^ très tninime M^fenne a pouffé là démeiKe jufqu'à 

C 3 im- 
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imprldief que Vànini était parti de Kzflcu avec de^ 4^ 
fes Apôtres, . pour alkr convertir toutes les nations \ 
rAthéî&ne. QyelU pitit 1 Commem un pauvre prêtas 
9urdit-il pu avoir 4oute hoàimcs kks gages? çcm^ 
iMAt aurail-i) pu perfuader douae Napolitains de voya^- 
g^ à g^and$ frais pour répaudre partout cett» abomina^ 
ble & révoltante doârine au péril de leur vie ) Un Rei 
ferait- il ithz pui&nt pour payer douse prédiceteurs d^A* 
tbéï&tc î ' Peribnne, avant le père Merienne, n'avait a«- 
vancé une fi énorme abfurdité. Mais après lui on l^a ré^ 
pétée, on en a infeâé les journaux, les dtâSonnalres 
biftpriques i ic le monde qui aime Textraordinaire» a 
crû fans examen cette fable. 

Bayl^ lui-mêsie, dans fes penfées diverfes, parle de 
Vanini comme d'un Athée : il fé fort de cet exemple pou^ 
appuyer iba paradoxe qu*Mfu fiditi é^Jtbits peut fiè^ir : 
il alTure que Vanini était un homme de mœu|B très ri* 
glées, & qu'il fut le martyr de fon opinion philofôpbi* 
que. Il fe trompe également fur ces deux ^ints. Lt 
prêtre Vanini nous aprend dans fes dialogues faits à l^*^ 
Biitation d'£rafme, qu'il avait eu une maîtrefe nèm* 
mée Ifabelle. U était libre dans fes écrits comme dani 
fy, conduite s mais il n'était point Athée. 

Un fiècle après fa mort, le gavant La Croze, & ce* 
lui qui a pris le nom de Philç/itfj ont voulu le jufiifier | 
mais comme perfonne ne s'intéreilb à la mémoire d^uit 
malheureux Napplitain, très-mauvais auteur, prefqui} 
perfonne ne lit ces apologies. 

Le jéfuite Haitlouin, plus içavant que G^aflè, & 

Qon mpins téméraire, accuiè d'A^béiTme» dans fohlU 

vrc 
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wt Jthei dtttai, les Pefcaftca, les AntaitUi* Im Paf- 
calst ka NÎGoleti Ica Malkbranches ; )ittireu(eiil«at 
il$ n'ont pai eu k fort de Vaninû 

De tous ces ftits^ je pâflè à la queftion de morak 4* 
gitée par Bayk, £ivoir, fi um fiàiii £Miê% f^mt 
fiàfifitr f Remarquons d^abord fiir cet artkkt quelle eft 
résonne eoqtradiâioii des iioauBde dans k dUputti 
ceux qui fe font élevés contre Topimonde B^yle avec 
le plus d'emportement) ceux qui lui ont tiié, avec le 
plus d'injures, la pofibâité d'une focieté d'Athées, ont 
finitenu depuis avec la même intrépidité que l'AtheiTme 

■ 

eft la religion du gouvemmedt de la Chine. 

Us fe font aflurément bkn trompés Tur le gouverne- 
ment Chinois ; ils n'avaient qu'à lire les édits des em* 
pereiu^ de ce vifte pays, ils auraient vu que ces édits 
font des fermons, & que partout il jr eft parlé de l'être 
fupreme, gouverneur, vengeur^ & rémunérateur. 

Mais en même temps ils ne fe font pas moins trom* 
pés fur rimpo:£bilité d'une ibciété d'Athées ; & je ne 
içais comiTient Mr. Bayk a pu oublier un exemple fra* 
pant qui aurait pu' rendre fa caufe viâorieufe. 

En quoi une focieté d'Athéeç paraît-elle impoflibjo ? 
C'eft qu'on Juge que des hommes qui n'auraient pas de 
frein, ne pourraient jamais vivre enfemble ; que les loix 
iie peuvent rien contre les crimes iêcrets ; qu'il faut un 
Dieu vengeur qui puniflb dans ce monde-ci ou dans Tau* 
tre ks mécba^s échapés à la juftice Iiunuiine. 

Les loix de Moïk, il eft Vratj n'enfeigiiaient point 
nae vk à venir, ne, ^naçaknt point des châtiments 
lyrè^ k iQort> A'enfeigoaient point aKux premiers Juifs 

C 4 rim. . 
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rimmortalité de Tame \ mais les Juifs, loin d'être Athée^^ 
loin de croire de fouftrafre à la vengeance dii^ne, é- 
taient les plus religieux de tous les hommes. Non Seu- 
lement ils croyaient Texiftence d'un Dieu éternel, mais 
ils le croyaient toujours préfent parmi eux ; ils trem- 
blaient d'être punis dans eux-mêmes, dans leurs femmes, 
dans leurs enfans, dans leur poftéricé, juiqu'à la quatriè- 
me génération ; & ce frein était très puifTant. 

Mais, chez les gentils, pluileurs feâes n'avaient au- 
cun frein ; les fceptiques doutaient de tout ; les acadé- 
miciens fnfpendaient leur jugementTur tout ; les Epicuriens 
étaient perfuadés que la Divinité ne pouvait fe mêler 
des affaires des hommes ; & dans le fonds, ils n'admet- 
taient.aucune divinité. Us étaient convaincus que l'ame 
n'eft point une fubftance, mais une faculté qui naît & qui 
^ périt avec le corps ; par conféquent ils n'avaient aucun 
joug que celui de la morale & de Thonneur. Les féna- 
teurs & les chevaliers Romains étaient de véritables A- 
thées ; car les Dieux n'exiftaient pas pour des hommes 
qui ne craignaient ni n'efpéraient rien d'eux. Le fénat 
Romain était donc réellement une afTemblée d'Athées 
du temps de Céfar & de Ciceron« 

Ce grand orateur dans fa harangue pour Cluentius, dit 
à tout le fénat afTémblé, qud mal lui fait la mort? nou^ 
rejetions toutes les fables ineptes des enfers, qu'eji- ce donc que 
h mort lui a ote? Rien que le fentiment des douleurs. 

Céfar, l'ami de Catilina, voulant fauver la vie de fon 
ami, contre ce même Ciceron, ne lui objeâe-t-il pas 
que ce n'eft point punir un criminel que de le faire mou- 
rir, que la mort rfeji rieti^ que c^eft feulement la fin de np6 
3 . maux, 
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maux, que c'eft un moment plus heureux que fatal ? Ci- 
ceron, & tout le fénat ne fe rendent-ils pas à ces rai- 
fons ? Les vainqueurs & les légiflateurs de l'Univers 
connU) formaient donc vifiblement une fociété d'hommes 
qui ne craignaient rien des Dieux, qui étaient de vériti* 
blés Athées ? 

Bayle examine enAiite fi Tidolatrie eft plus dangereulfe 
que TAthéiTme, fi c*eft un crime plus grand de ne point 
croire à la Divinité que d'avoir d'elle des opinions indi- 
gnes j il eft en cela du fentimentde Plutarque; il croit 
qu'il vaut mie^ n'avoir nulle opinion, qu'une mauvaife 
opiniqn ; mais n'en déplaife à Plutarque, il eft évident 
qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre 
Cérès, Neptune & Jupiter, que de ne rien craindre da 
tout ; il eli clair que la fainteté des ferments eft néceflai- 
re, & qu^on doit fe fier davantage à ceux qui penfent 
qu'un faux ferment fera puni, qu'à ceux qui penfent 
qu^ils peuvent faire un faux ferment avec impunité. II eft 
indubitable que dans une ville policée, il eft infiniment 
plus utile d'avoir une religion (même mauvaife} que de 
n'en avoir point du tout. 

Il parait donc que Bayle devait plutôt examiner quel 
eft le plus dangereux, du fanatifine, ou de l'Athéïfme. 
Le fanatifine eft certainement mille fois plus funefte ; car 
l'Athéïfme n^infpire ppint de pafiion fanguinaire, mais lé 
fanatifme en infpire ; rAtheïfme ne s'oppofe pas aux cri- 
mes, mais le fanatifme les fait commettre. Suppofons 
avec l'auteur du Commentarium rerum Gallicarkm^ que 
le chancelier de FHôpital fut Athée, il n'a fait que de 
fages loixy & n'a çonfeiUé que la modération & la con- 

corde. 



42 ATHE'E. ATHE'ISME. 

corde. Les fanatiques commirent les maflacres de ja St« 
Barthelemi. Hobbes paflà pour un Athée, jl mena u^s 
vie tranquille & innocente. X^s fanatiques de ion temps 
inondèrent de fang rAngletcrre. TEcofTe & l'Irlande^ 
SjHnofa était non-feulement Athée, mais il enfeigna TA- 
théïfine ; ce ne fut pas lui afllirément qui eut part à Taflàffi* 
nat juridique de Barneveldt, ce nt fut pas lui qui dé- 
chira les deux frères de Witt en morceaux^ & qui les 
mangea fur le grih 

JLres Athées font pour la plupart des fçavans hardis & 
égarés qui raifonnent mal, & qui ne pouvant comprendre la 
création, l'origine du mal & d'autres difficultés, ont recours 
à l'hypothèfe de l'éternité des choies, & de la néceiEté. 

Les ambitieux» les voluptueux n^ont guères le temps 
de raifonner, & d'embrailbr un mauvais ijffléme ; ils ont. 
autre choie à faire qu'à cpmparer Lucrèce avec SocraiCt 
C'eft ainfi quç vont les chofes parmi nous. 

U n'en était pas ainii du ienat de Rome qui était prefr 
que tout cpmpofé d'Athées de théorie & de pratique, 
ç'efi^à^^dire qui ne croyaient ni à la providence ni à la vie 
future i ce fénat était une ailèmblée de pfailoibphes, df 
"Voluptueux ii d'ambitieux, tous très-dangereux, & qui 
perdirent la république. , 

Je ne voudrais pas avoir à faire à un prince Athée, qiti 
Couverait fon intérêt à me faire piler dans un morti/çr i 
je fuis bien (ùr que je ferais pilé. Je ne voudrais pas, fi 
j'étais fouverain, avoir à £iire à des coArtifans Athées, 
dont l'intérêt ièrait de m'empoifonner ; il me fiiudrait 
prendre au bavard du contrepoifon tous les jours. U eft 
donc abiblument nccefiàire pour les princes & pour les 

peu» 
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peuples, que Tidée d'un être fuprême créateur, gouver* 
tiear, rémunérateur k rcm^tuM toit profctdéoieiit gr»> 
^ dans les ei^ts. 

Il y a des peuple^ Athées, dit Bayle dans Tes penféet 
fur les courtes. I^es Caffres^ les Hottàitots, les Topi* 
namboux, & beaucoup d'autres petits nations, n'ont point 
^eDieu; cela peut être ; mais cela ne veut pas diie qulîs 
nietttunDîeu; iIsneIenientninel'aiBnnent,iItnVnotit 
jamais entendu parler ; dites leur qu'il j en a un. Os le 
cix>iront aifëment ; dites leur que tout fe fait par la nature 
des chofes, ils vous croiront de même. Prétendre qu'ils 
font Athées efl la même imputation que fi on difait qu'ils 
font anti-Cartéfiens, ils ne font ni pour, ni contre Def* 
cartes. Ce font de vrais enfans ; un enfant n'eft ni Athée^ 
ni Thèîfte, il n'eft rien.* 

Quelle conclufion tirerons-nous de tout ceci ? Que TA* 
théïfme eft un tnonftre très-pernicieux dans ceux qui gou* 
vernent, qu'il l'eft auffi dans les gens de cabinet, quoique 
leur vie foit innocente, parce que de leur cabinet ils 
peuvent percer jufqu'à ceux qui font en placer que s'il 
n'eft pas fi funefte que le fanatifme, il eft prefque tou* 
jours fatal à la vertu. Ajoutons furtout qu'il y a moins 
d'Athées aujourd'hui que jamais, depuis que les philo- 
fophes ont reconnu qu'il n'y a aucun être végétant fans 
germe, aucun germe fans deflèin, &c. ic que le bled ne 
vient point de pourriture. 

Des géomètres non phiîofophés ont rejette les caufes 
finales, mais les vrais phîlofophes les a(Jmettent; &, 
comme Ka dît un auteur connu, un catéçhifle annonce 
^jeii aux enflais, & Newton le démontre aux fages. • 

BAP. 
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ni{ APTEME, mot Grec qui fignifie îmmcrfion. 
Les hommes qui fe conduifent toujours par les 
CJ^icarjJ fenSy imaginèrent aifément que ce qui lavait 
le corps, lavait auiS Tame. Il y avait de grandes cuve^ 
dans les fouterrains des temples 4'£gypte pour les prêtres 
& pour les initiés. Les Indiens de temps immémorial 
fe font puriHéb dans l'eau du Gange, & cette cérémonie 
cft encor fort en vogue. Elle pafFa chez les Hébreux 5 
on y baptifait tous les étrangers qui embraifaient la loi 
judaïque, & qui ne voulaient pas fe foumettre à la cir- 
concifîon ; les femmes furtout, à qui on ne faifait pas 
cette opération, &*qui ne la fubiiTaient qu'en Etiopie, 
citaient baptifées j c'était une régénération ; cela donnait 
une nouvelle ame, airifi qu'en Egypte- Voyez fur cela 
Epiphane, Maimonide, & la Gemmare. 

Jean baptifa dans le Jourdain, & même il baptifa Je- 
fus, qui pourtant ne baptifa jamais perfonne, mais qui 
daigna confacrer cette ancienne cérémonie. Tout figne eft 
indifférent par lui-même, & Dieu attache fa grace.au 
Agne qu'il lui plait de choifir. Le Baptême fut bientôt 
le premier rite & le fceau de la. religion Chrétienne* 
Cependant, les quinze premiers évêq^es de Jérufalem 

furent tous circoncis, il n'eft pas fur qu'ils foflTent bapr 

^fés. ,1 
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On abafa de ce facremenc dans les premiers fiècles du 
çhriftianifine ; rien n'était plus commun ^pie d'attendre 
l^gonié pour recevoir le Baptême. L'exemple d^ Tem- 
pereur Çonftantin en eft une aiTez bonne preute. - Voici 
comaieil rai&>nnait« Le Baptême purifie tout ; je peux 
donc tuer ma femme, mon fils & tous mes parents^ a- 
près quoi je me ferai baptifer, ic j'irai au ciel, comme, 
de fait il n'y manqua pas<. Cet exemple était dangereux ; 
peu à peu la coutume s'abolit ^d'attendre la mort pour fe 
metitre'dani le bain facré. . * 

Les Grecsjconfervèrent toujours le Baptême par im-^ 
Rierftc^n': les Latins vers ia fin du huitième fiède, ayant 
étendu, kui^ religion dans les Gaules te la Germanie, & 
voyant :qu^ J'immerfion pouvait faire périr les enfans 
dans des pays froids, fubftituèrent la fimple afperfion, ce 
qui les fit (buvcnt anatbématifer par l'églife Grecque. 
. On demanda à St. Cyprien évêque de Carthage, fl 
ceux-là étaient réellement baptifés, qui s'étaient fait feu- 
lement arrofer tout le corps? il répond dans fa 76. let- 
tre, que plufieurs églifes ne croyaient pas que ces arro-* 
fés fufiènt chrétiens ; que pour lui il penfe qu'ils font 
chrétiens, mais qu'ils ont une grâce infiniment moindre 
que ceux qui ont été plongés trois fois félon l'ufage. 

On était initié chez les chrétiens dès qu'on avait été. 
plongé ; avant ce temps on n'était que catécumène. Il 
falait pour être initié avoir des répondants, des cau- 
tions, qu'on appellait du nom qui répond à parainSy afin 
que l'églife s'aiTurat de la fidélité des nouveaux chrétiens, 
& que les myfières ne fuf&nt. point divulgués. C'eil 
pourquoi dans les premiers fiècles, les gentils furent gé* 
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f oe ceiiXKii l'^aieot des xnyftères d^ITi» &^d'£)eidGHitw 

CyiiSe d'^U««a|)drie, duis (m éait ioontfc r£«fc-» 
leur Julien, ftVxffftme aiofi i J/ parbrmt d» Bcftém fi 
jg m ofûigwgh fft nmn éifmti nà parviui à amc pi m 
Jmtfmitdtiiu 

Dcalç&oood fiècle, un CDnmiettca iihBptXkt do «n«* 
fimB ; il était nttosd que leâ chrétieiis jdéfiraflint qiiir 
kun^mfiuit» qui^anûrot ^ d^iincs fans ce facrtmeMty 
en fuflcnt pourvus. On conclut enfin qu'A iUait le leur 
admin^er aiu bout de huit jtfmrs, parœ que che« les 
Joift c'était à cet âge qu'ils éfiaîent ditoocis. Ué^ifÊ 
Orccque eft enoor dans «et ufi^e* Cepeadajit an tvo^« 
me fiède la coâtune remporôi de ne fe fake biqptiftr 
qo'àiajBort* 

Ceux qui mouraient dans la {>temiére ftmxine étaient- 
damnés», felan ks pères de réglife ks {dus rigeuveux. 
Mais Pierre Chriïblogue an cinq«îéefte ffède, imagina 
les Limbtô, efpèce d'enfer mitigé, & psopremenc bord 
dTenfier,' fauflibourg d'enier, où vont les petits ^cofans 
morts uns Baptême, k ou étaient les patriarches avant 
la âe£cente de Jefas«'Cbrift aux enfers* Oe ibrte que To- 
pinion que Jefus-Chrift était de&endu aux Limbes, it 
non aux enfers, a prévalu depuis. 

Il a été agité, fi un dtfétien dans les déferts d'Arabie 
poinrait être baptisé avec du fables on a répondu que 
non ; fi cmponvak baptiiin'fnrccdereaii-rdfe,ic on a de« 
cidé qu'il falait de l'eau pure, que cependant on pouviût 
fe fervir d'eau bourbeufe. On voit ai(ement que toute 
cette difcipline a dépendu de k pnidçnce des premiers 
pafieurs qui l'ont éublie. B £ A U^ 
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BEAU, BEAUTE. 

DEmandez à un crapaud ce que c*eft que la btauté^ 
le grand beau, le to kalon ? il vous, fépondra 
que c'eft fa femelle avec deux gros yeux ronds, fortans 
de fà petite tête, une gueule large. & plate, un ventfe 
jaune, un dos brun. Interrogez un nègre de Guinée, le 
beau eft pour lui U^e ^tzu noire httileufè, des yeux en- 
foncés, un nez épaté* 

, Interrogez le Diable^ il vous dira que le beau eft une 
paire de cornes, quatre griffes & une queiie. Confukes 
enfin les philqlbpbes, il vous r^^pndront par du galia»a- 
tias \ il leur faut quelque cbofe de conforme à Tarcbetipe 
du beau en efl^nce, au to kalon. 

' Paffiftais*' un jour à une tragédie auprès d'un philofo- 
pke; Qsie cela eft beau ! di(ait-il, Que trouvez- vous là 
de beau i lui dis-je ; C'eQ, dit-il, que l'auteur a atteint 
fon but* Le lendemain il prit un médecine qui lui fit^ 
dubien > J)lle a atteint fe/i but, lui dis^jej voilà une 

t 

belle médecine ; il comprit qu'on ne peut dire qu'une 
médicine eft helJe, & que pour donner à quelque choie, 
le nom de beauté, il faut qu'elle vous caufe de l'admis 
rajtion il du plaifir. Il convint que cettç tragédie lui 
avait infpiré ces deux fentiments, & que c'était là le ta 
ksdon, le beau. 

Nous fimes un voyage en Angleterre ; on y joiia là 
même pièce, parfaitement traduite relie fit bâiller tous» 
les ipeâateurs. Ob> oh, dit**il, le to kalon n'eft pas ♦ 

3 1® 
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le même pour les Anglais & pour les Français. II con« 
clut après bien des réflexions, que le beau eft très ré^ 
latif, comme ce qui éft décent au Japon eft indécent t 
Rome ; & ce qui eft de mode à Paris ne l'eft pas à Pe- 
Un ; & il s'épargna la peine de cbmpofer un long trai*^ 
téfurlebeau. v 
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BETES. 

QUellc pitié, quelle pauvreté, d'avoir dît que les Bê- 
tes font des machines, privées de connaiflance 
& de fentiment, qui font toujours leurs opérations de 
la ,méme manière, qui n'apprennent rien, ne perfcûion- 
nent rien &c. l 

Quoi, «cet oîfeau qui fait (on nid en demi-cercle 
quand il l'attache à un mur, qui le bâtit en quart de 
cercle quand il eft dans un angle, & en cercle fur un' 
arbre ; cet oifeau fait tout de la même façon ? Ce chien 
dechaffe que tu as (Jifcipliné pendant trois mois, n'en 
içait-il pas plus au, bout de ce temps, qu'il n'en fçavait 
avant tes leçons ? Le ferin à qui tu apprends un air, le 
r^ète-t-il dans l'inftant? n'cmployes-tu pas un temps 
coniidérable à Tenfeîgner ? n'as-tu pas vu qu'il fe mé- 
prend & qu'il fe corrige ? 

Eft-ce parce que je te parle, que tu juges •que j'ai du 
ièntiment, de la mémoire, des idées ï Eh bien, je ne te 
fiarlepas; tu me vois entrer chez moi l'air affligé, cher- 
cher on papier avec inquiétude, ouvrir le bureau où je 

me 
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jttcibuvîcns de l'avoir enfermé, le trouver, k L're ^vec 
joyei. Ti* juges que j'ai éprouve le fentiaient de raffliâioa 
& oeliil du plaifir» que j'ai de la mémoire & de la goa* 
nai/Iaûce. 

Porte donc le même jugement Air ce chien qui a perdu 
Ion maître, qui l'a cherché dans tous les chemins avec des 
cris douloureux, qui entre dans la maifon agité, inquiet» 
qui deicend> qui monte, qui va de chambre en cham- 
lire, qui trouve enfin dans fon cabinet le maître qu'il 
mmcy &c qui lui témoigne fa joye par la douceur de (es 
cd^, par fes fauts, par fes'carefiès« 

Des barbares faififlènt cç chien, qui l'emporte fi pro» 
idigieufiunent fur l'homme en amitié ; ils le clouent fur 
<iae table, & ils le diflequent vivant pour te montrer les 
veines mezaraïques. Tu découvres dans lui tous les mêmes 
organes de fentiment qui font dans toi. Réponds moi, ma* 
^cfainifte { la nature a-t-elle arrangé tous les refforts du 
fentîment dans cet animal, afin qu'il ne fente pas ? a>t-il 
des nerfs pour être impaffible ? Ne fuppofe point cette im* 
pertinente contradiâion dans la nature. 

Mais les maîtres de l'école demandent ce que c'eft que 
l'ame de bêtes ? Je n'entends pas cette queflion. Un arbre 
a la faculté de recevoir dans fes fibres fa fève qui circule» 
de déploypr les boutons de fe^ feuilles & de fes fruits ; me 
demanderez- vous ce que c*eft que l'ame de cet arbre ^ il 
a reçu ces dons ; l'animal a reçu ceux du fentîment, de 
la mémoire, d'un certain nombre d'idées. Qui a fait tous 
ces dons ? qui a donné toutes ces facultés ? celui qui fait 
croître l'herbe des champs, & qiir fait graviter la terre 
vers ie foleiL 

D * Les 
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Les âmes des Bêtes font des formes fubftantielleà^ a dit 
Arlftote) & après Âriftote l'école Arabe, Se après l'école 
Arabe l'école angelique, & après l'école angélique la 
Sorbonné, & après la Sorbonne perfonne au monde. 

Les âmes des bêtes font matérielles^ crient d'autres phi- 
lofophes. Ceux-là n'ont pas fait plus dé fortune que les 
autres. On leur a en vain demandé ce que c'eft qu'une 
ame matérielle; il faut qu'ils conviennent que c'eft de la 
matière qui a fenfation ; mais qui lui a donné cette fenfa- 
tion ? c^eft une ame matérielle, c'eft-k-dire que c'eft de 
la matière qui donne de la fenfation à de la matière ; ils 
ne fortent pas de ce cercle. 

: Ecoutez d'autres Bêtes raifonnant fur les Bêtes : leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps ; mais 
quelle preuve en avez-vous ? quelle idée avez- vous de 
cet être fpii;ituel, qui, à la vérité, a du fentiment, de la 
mémoire^ & fa mefure d'idées & de combinaifons, mats» 
qui ne pourra jamais fçavoir ce que fçait un enfant de fix 
ans. Sur quel fondement imaginez-vous que cet être qui 
n'eft pas corps périt avec le corps ? les plus grandes Bê- 
tes font ceux qui ont avancé que cette ame n'eft ni corps 
ni cfprit. Voilà un beau fyftême. Nous ne pouvons en* 
tendre par cfprît que quelque chofe d'inconnu qui n'eft 
pas corps. Ainfi le fyftême de ces meflieurs, revient à 
ceci, que l'ame des bêtes eft une fubflance qui n'eft ni 
corps ni quelque chofe qui n'eft point corps. 

D'où pcuvjent procéder tant d'erreurs contradiâoires ? 
de l'habitude où les hommes oilt toujours été d'examiner 
ce qu'cft une chofe, avant de fçavoir fi elle exifte. On 
appelle la languette, la foupape d'un fouflet, l'ame du 
' - * fou* 
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fouflet Qu'eft-ce que cette ame ? c'eft un nom que j*aî 
donné à cette foupape qui baifle, laifiè entrer Tair, fe re- 
lève, & le poufTe par un tuyau, quand je fais mouvoir 
le fouflet. . 

II n'y a point là une ame diftinâe de la machine. 
Mais qui fait mouvoir le fouflet des animaux ? Je vous Tai 
déjà dit, celui qui fait mouvoir les aftres. Le philofophe 
qui a dit, Deus ejt anima brutorum^ avait raifon : mais 
il devait aller plus loin. 



BIEN. 

SOUVERAIN BIEN. 

L Antiquité a beaucoup difputé fur le fouverain bleni 
autant aurait-il valu demander ce que c'eft que le 

ibuverain bleu, ou le fouverain ragoût) le fouverain 
marcher, le fouverain lire, &c. 

Chacun met fon bien où il peut, & en a autant qu'il 
peut à fa façon. 

S^md dem^ quidnm dttn^ renuis tu quod jubet altiTm 
Gaftor gaudet equisy ovo prdgnatus iodempugnis. 

Le plus grand bien eft celui qui vous déleâe avec 
tant de force qu'il vous met dans Timpuiflance totale de 
fêntir autre chofe ; comme le plus gr^d mal eft celui 
qui va jufqu'à nous priver do tout fentiment. Voilà les 
deux extrêmes de la nature humaine, & ces deux mo* 
ments font courts. 

V n'y a ni extrêmes délices, ni extrêmes tourments 

ï> 2 » qui 
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qui puiflènt durer toujt la vie : le fouverain bien k h 
fouverain mal font des chimères. 

Nous avons, la belle fable de Crantor; il fait compa- 
raître aux jeux Olimpiques la richeffe, la velupte, k^ 
fanté, la vertu ; chacune demande k pomme ; b richef- 
fe dit, C'eft moi qui fuis le fouverain 'bien, car avec moi 
on achète toits les biens : la volupté dit, 'La pomme m'a- 
partîent, car on ne demande la richeflè que pour 'm'avoir : 
la fanté aflure que fans elle il n'y a point de volupté, & 
que la richeilè fft inutile : enfin la vertu repréfentê qu'el- 
le eft au-defius des trois autres, parce qu'avec de l'or, 
des plaifirs Se de la fanté, on peut fe renUre très miféra- 
ble fi on fe conduit mal. La vertu eut la pomme. 

La .fable ât très ingénkufe, mais elle ne réfout^point 
la quefiion abfurde du fouverain bien. La vertu n'eft pas 
tin bien, c'eft un devoir 5 elle eft d'un genre différent, d'un 
ordrefupérîeur ; elle n'a rien à voir aux fenfations doulou- 
reùfes, ou agréables. L'homme vertueux avec la pierre & 
la goutte, fans appui, fans amis, privé du nécefTaire, per- 
fécuté, enchaîné par un tiran voluptueux qui fe porte 
bien, eft très malheureux ; & le perfécuteur infdlent qUi 
carefle une nouvelle maîtreSb fur fbn lit de pourpre ett 
très heureux. Dites que le fage perlecuté eft préférable à 
ù>n infolent perfécuteur, dites .que vous aimez ru% ic 
^u$ vousdétflfftez l'autre; inais^avoUez ^ue le fagie dai^s 
ileiis fers egarAge. Si le fage ;nfeii xonvtfijit 4)ad> il vous 
itcoinpe, c'eft uQ cbarlatam 
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TOUT EST BIEN. 

^^E fut an beau bruit dans les écoles^ & même 
^^ parmi les gens qui raifonncnt, quand Lctbnitz en 
parafrafant Platon bâtit fon édifice du meilleur des mon- 
des poffibles, & qu'il imagina que tout allait au mieux. U 
affirma dans le nt>rd dt TAIlemagne que Dieu ne poti^ 
vait faire qu^un feul monde. Platon lui avait au moins 
laifle la liberté d'en faire cinq : par la raifon qu'il n'y a 
que cinq corps Iblidës réguliers, le tétraèdre, ou la 
piramide à trois faces, avec la baze égale^ le cube» 
l'éxaèdre, k dodécaèdre, Hcofsèdre. Mais c«maBe nô'- 
tre mon<ie n'eft de la forme d'aucun des cinq< eorps de 
Platon, il devait permettre à Dieu^ une fixiéme manièpe* 

Laiflbns là le divin Platon. Leibnite qui était aiKiré- 
tnent meilleur géomètre que luh, 2c plus profond me* 
taphyficien, rendit donc le ftrvice au genre humain de 
lai fatre voir que nous' devons être très-contents^ <& 
que Dieu- ne pouvait pas' dairantage pour n(ms : qM*ti 
avait nécefiairement choiff entre feue les partb poffiUes^ 
le meiïIeuT, fans contredit. 

Que deviendra le péché originel ? lui cpîait-on* il 
deviendra ee qu'il pourra, difeicfut Leibnitm' & {e$ amis : 
mais etr pubKc il écrivait que le pécher originci entrait 
jiéOefTarirement dans le meilleur des mondes. * 

Quoi ! être chafTé d'un lieu de délices, tA Von aurait 
vécu à jamais, fi on n^avait pas mangé une pomme? 
Quoi ? faire danr la mtfèrc, de» enfan» miifentbks qui 
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fouffriront tout, qui feront tout fouffrir aux autres ? 

- quoi! éprouver toutes les maladies» fentir tous les cha- 
grins, mourir dans la douleur, & pour rafraichiiTement 
être bruIé dans l'éternité des Cèdes; ce partage eft-il 
bien ce qu'il y avait de meilleur ? Cela n'eft pas trop 
bon pour nous ; & en quoi cela peu^-il être bon pour 
Dieu? 

Leibnitz fentait qu'il n'y avait rien à rçpopdre ; auffi 
fit-il de gros livres dans lefquels il ne s'entepdait pas. 

Nier qu'il y ait du mal, cela peut être dit en r;ant 
par un Lucullus qui fe porte bien, & qui fait un bon 
diner avec fes amis & fa maîtreiTe dans le fallon d'Âpol^ 

~ Ion; mais, qu'il mpttelatêteà la fenêtre, il verra des 
malheureux ; qu'il ai( la fièvre, il le fera lui-même. 

Je n'aime point à citer; c'ell d'ordinaire- une befogne 
èpineufe ; on néglige ce qui précède & ce qui fuit l'en- 
droit qu'on cite, & on s'expofe à mille querelles; il 
faut pourtant que je cite l#a£lance, père de l'Eglife ; 
qui dans fon cbap. 13. de la colère de Dieu, fait par- 
ler ainfi Epicure. " Ou Dieu veut ôter.le mal de ce 
<< monde, & ne le peut ; ou il ne le peut, Sç ne le veut pas | 
fc ou il ne le peut> ni ne le veut; ou enfin il le veut 
*< & le peut. S'il le veut & ne le peut pas, c'efl iippuif* 
<< fance, ce qui çfl contraire à la nature de Dieu ; s'il le 
<^ peut Se ne le veut pas, c'eft méchanceté, & cela e(t 
<^ non moiiis contraire à fa nature ; s'il ne le veut ni ne Iç 
<< peut, c'eft à la fois méchanceté & iippui^ance ; s'il le 
<< veut & le peut (ce qui feul de ceç partis convient à 
*< Dieu), d'où vient dqnc le mal fur la terre ? 

L'argument çft Pf efTant ; auffi La^^ce y répond fqrt 

mal. 
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mal, en dîfant que Dieu veut le mal, mais qu'il nous a 
donné la fagcflè avec laquelle on acquiert le bien. Il faut 
, avouer que cette réponiê eft bien faible en comparaifon de 
robjeftion j car elle fuppofe que Dieu ne pouvait donner 
la fageilè qu'en produifant le mal ; & puis, nous avons 
une plaifar^te fagcfle ! 

L^origine du mal a toujours été un abîme dont per* 
fonne n'a pu voir le fond. C'eft ce qui réduifit tant d'an- 
ciens philofophes & des légiflateurs à recourir à deux 
principes, l'un bon, l'autre mauvais. Tiphon était le 
mauvais principe chez les Egyptiens, Arimane chez les 
Perfes. Les Manichéens adoptèrent, comme on fçait, cet- 
te théologie ; mais comme ces gensi-là n'avaient jamais 
parlé ni au bon, ni au mauvais principe, il ne faut pas 
les en croire fur leur parole.' 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, & qu'on 
peut mettre au jnombre de nos rnaux, ce n'eft pas une 
abfurdicé légère, que d'avoir fuppofç deux êtres tout- 
puifTants, fe battant à qui des deux mettrait plus du fien 
dans ce monde^ & faifant un traité comme les deux mé- 
decins de Molière : pafTez moi l'émétique. Se je vous 
paiTerai la faignée. 

Bafîlide, après^ les Platoniciens, prétendit, dès le pre- 
mier fiècle de Téglife, que Dieu avait donné nôtre mon- 
de à faire à fes derniers anges j & que ceux-ci n'étant 
pas habiles, firent les chofes telles que nous les voyons; 
Cette fable théologique tombe en pouffiére par l'ofegec-!- 
tion terrible, qu'il n'eft pas 4ahs la nature d'un Dieu ^owt- 
puiiTant & tout fage, de faire bâtir un monde ^ar des 

architectes qui n'y entendent rien, 
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Simon qui a fenti Fobjeâion, la prévient en difant^ 
que range qui préfidait'à Tattelier eft damné pour avoflf 
fi mal fait fon ouvrage j mais la bïulure de cet ange ne 
nous guérit pas. ' "^ 

X'avanture de Pandore chez les Grecs, ne répond pas 
mieux à Tobjeflion. La boête où fe trouvent tous le» 
inaux, & au fond de laquelle refte l'efpérance» eft à U 
vérité une allégorie charmante } mais cette Paitdoref M 
fat faite par Vulcain que pour fe venger de Prométhé^» 
* qui avait fait un homme avec de la boue. 

Les Indiens n'ont pas mieux rencontré; Dieu ayant créé 
Fhomme, il lui donna une drogue qui lui afTurait une fanté 
permanente ; l'homme chargea fon âne de la drogue. Ta- 
rte eut foif, le ferpent lui enfeigna une fontaine, & pen- 
dant que l'âne buvait, le ferpent prit la drogue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l'homme & la femme 
ayant été créés dahs le quatrième ciel, ils s'avifèrent de 
manger d'une galette, au lieu de l'ambrofie qui était leur 
' i)iêts naturel. L'ambrofie s'exhalait par les pores, mais 
après avoir mangé de la galette, il falait aller à la felle. 
L*hômme & la femme prièrent un ange de leur enfeigner 
:^oii était la garderobe. Voyez-vous, leur dit l'ange, cette 
p^ile planète, grande comme rien, qui eft à quelque 
fmxante mîlKons de lieiies d'ici, c'eft là le privé de l'u- 
nivers, allez y au plusr vite : ils y allèrent, on les y laif- 
fe; & c'eft depuis ce temps que nôtre monde fut ce 
qu'il eft. 

On demandera toujours aux Syriens, pourquoi Dieu 
permit que l'homme mangeât la galette, & qu'il nous eir 
arrivât une foule de maux fi épouvantable ? 

Je 



TOUT EST BJENt 5; 

Jepafie vite êe ce quatrième dd à MyicJrcf BoKng- 
broke, pour ne pa» îi/cnnuïer. Cet homme, qui avait 
fens doute tin grand gérrîe, dortna atf célèbre Pope fon 
plan du tout eft Uen^ qu^on retrouve' en effet mot (k>u^ 
mot dans les œuvres pofthumes de Myfonf Bofingbrôkc, 
, & que Mylord Shaftfcafjr atart auparavant inféré dans 
les caraflériftiques,^ Lîfci dans Sh aft ' flnn y lé chapitré 
de$ moraliftes, vous y verre* ces paroles. 

^ On a beaucoup » répondre à ces plaintes des défauts 
^ de la nature. Comment cft-eHe fortie fi impuiHàrire fk 
*« fi défeaueufe des majrts d'une étj»e parfsrit ? mais je nié 
•• qu'elle fi>it défcâueufe^. . . fa beauté féftïltr des eontra-i 
«• riétés, & la concorde unîverfeHe naît dW combat per- 
<« pctUcl. . • . Il faut que diaqtre êtrfe fMrimmoîé à d'atf- 
•* très ; les végétaux au* antmatnc, les animaux a \i 
«• tei^re ..;..& les !<iix du* pouvoir centraf & de fil 
«« gravîtajîon, qui donnent aux corps céïeftes leur poids fi 
«* leur mouvement, ne feront point dérangés pbifr PameW 
*' d'un chétif animal, qui tout protégé * qu*fl efr par cei 
*< mêm<îs loix, fera bierttôf par elfes réduft en ponffiért; 

BoKngbroke, Shaftftnirjr, &'Pope, kur metteuif eil 
ceuvre, ne réfolvent pas Hhieux la qtrclfibtt que le^ an- 
tres :^cur iout ^ lîerr^ ne veut dffe autre chofè, fi- 
non 'que fe tout eft 'dîrrgé j^at des Joîx Immuables; qui 
ne le fçait pas ? vous-nfe' noak aprene» rien quand voù* 
remarquez après tcrrfs ïes petits enftmsy que Icsr ntou* 
<;hes font nées pour être- mangées par des àrffîgitées, fei 
araignées par leg hironddfes, les hiirondefles par ïe^ pî- 
grîcchefs, les pîgrièches par les aigles, Jes âîgfes ' pour 
Ôre tùèi par les hdmnîe^, tes hoiftmeî^ poûV'fd tuer lés 

uns 
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tuis les autres» & pour être mangés par les vers, & en- 
fuite par les Diables, au moins mille fur un. . 

Voilà un ordre net & conftant parmi les animaux de 
tout efpèce ; il y a de Tordre partout. Quand une pier- 
re fe forme dans ma veffie, c'eft une méchanique ad* 
inirable ; des fucs pierreux paflènt petit à petit dans mon 
fang, ils fe filtrent dans les reins, pailènt par les urê-« 
très, fe dépofent dans ma veffîe, s'y aiTemblent par une 
excellente attraâion Newtonienne ; le caillou fe forme, fe 
groffit, je fouffre des maux mille fois pires que la mort, 
par le plus bel arrangement du monde ; un chirurgien 
ayant perfeâionné Tar t inventé par Tubal-Caïi), vient 
m'enfoncer un fer aigu & trenchant dans le pétinée, fai* 
fit ma pierre avec ces pincettes, elle fe brife fous fes 
cfibrts par un mécbanifme néceffaire ; & par le même 
méchanifme je meurs dans des tourments affreux y tout 
4ila ifi bierty tout cela èft la fuite évidente des principes 
phyfiques inaltérable^, j'en tombe d'accord, & je le fa- 
yais comme vous. 

Si nous étions înfenfibles, il n'y aurait rien à dire à 
^ettç phyfiquef Mais ce n'eft pa^ cela dopt il s*agit ; nous 
vous demandons s'il n'y a point de maux fenfibles, & 
d'où ils viennent ? // n^y a pimt de maux^ dit Pope dans fa 
quatrième épître fur le tout eft bien ; ou s* il y a des maux 
particulier s f ils cotnpofent le bien général» 

Voilà un fingulier bien général, compofé de la pierre» 
4e la goûte, de. tous les crimes, de toutes les foufirances^ 
de la mort, & de la danmation. 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous mettons 
^ toi^tç? ces niala4ics particulières du corps & de Vzm^ 

que 
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que vous appeliez fanté générale ; mais Sbaftsburi Se Bo- 
lîngbrc)çe fe moquent du péché originel ; Pope n'en parlç 
point; il eft clair que leur fyftêpue fappe la religioa 
chrétienne par Tes fondements, & n'explique rien du tout^ 

Cependant, ce fyftême a été approuva depuis peu par 
plufleurs théologiens, qui admettent volontiers les coo* 
traires 5 à la bonne heure, il ne faut envier à perfonne 
la confolation de raifonner comme il peut fur le déluge 
de maux qui nous inonde. Il eft jufte d'accorder aux ma* 
lades défefpérés, de ipanger de ce qu'ils veulent. On a 
été jufqu'à prétendre que ce fyftême ^ coiUblapt. JDiar^ 
dit Pope, voit d'un même œil périr le héros £îf // moipeaUy pn 
atome^ ou mille planètes précipitées dans la ruine j une boule de 
favony ou un monde fe fornier^ 

Voilà, je vous l'ayouë, une plaifantc confolation 5 ne 
trouvez-vous pas un grand lénitif dans l'ordonpançe de 
^ylord Shaftfbury, qui dit que Dieu n'ira pas déranger 
fes loix éternelles pour un animal auffi chétif que l'hom- 
me ? Il faut avouer du moins que ce chétif animal a droit 
de crier humblement, & de chercher à comprendre en 
criant, pourquoi ces Iqix éternelles ne font pas faites 
pour le bien-être de chaque inçlividii ? 

Ce fyftême du tout eji J^ien^ ne repréfente l'auteur de 
toute la nature, que comme i^n roi puiiTant & mal-fai« 
ianjt, qui ne s'embarrafle pas qu'il en coûte la vie à qua- 
tre ou cinq cent mille hommes, & que les autres traînent 
leurs jours dans la difette& dans les larmes, pourvu qu'il 
vienne à bout de fes deiTeins, 

Loins donc que l'opinion du meilleur des mondes' pofQ- 
ble confolcj^ elle eft défefpérante pour Içs philofophes 

qui 
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qui Teimbrairent. La qudtlon du bien & du mal, demeure 
Un cabos indébroaillable pour ceux qui cherchent de bon- 
ite fei ; c'tft un jeu d'efprit jiour ceux qui difputentj il^ 
font dti forçats qui jouent avec leurs chaînes. Pour le^ 
peuple non penfant, il leATemble aiTez à des poiiTons qu'on 
a traîhfportés d^une rivière dans im^ réfervoir ; ils ne fe 
éoutent pas c^u'ils font là pour être mangés le carême ; 
aufS ne fçavons-nous rien du tout par nous-mêmes des 
caufes de nôtre deftinée. 

Mettons à la fin de preique tous les chapitres de méta- 
phyfiquê les deux lettres des juges Romains quand ils 
n'entendaient pa9 une caufe, iV. L. non liquety Cela n'eft 
pas clair. 



BORNES DE L'ESPRIT 

HUMA I N. 

ELIes* font partput, pauvre doSeur. Veux-tu fçavou: 
comment ton brais & ton pied obéïffent à ta vo- 
lonté, & comment ton foye n'y obéît pas ? cherches-tu 
comment U penfée fe forme dans ton chétif entende- 
meht> & cet enfant dans Tuterus de cette femme ? 
Je te. donne du temps pour me répondre j qa'ieff-ce que 
la matière ? tes pareils ont écrit dix mille volumes fuf cet 
article ;. ils ont trouvé quelques qualités de cette fubftance; 

les enfans les .connaiflènt comme toi : mafs cette fub- 

# 

fiance, qû'eft-ce au fonds ? & qu'eft-ce que tu as nom- 
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mé efprit^ du mot Utm qui veut dire fiufle^ n^ poyuvaii^ 
£aire mieux parce que tu n^en as ps(s d'idée ? 

Regarde ce grain de bled que je jette en terre, & 
dis moi comment il k relève pour produire un tuyav 
chargé d'un épi. Aprends moi comment la même terre 
produit tme pomme au haut de vcet arbre^ & une cha* 
taigne à l'arbre voifin j je pourrais te faire un in-folio 
de qujcftions, auxquelles tu ne devrais répondre ^ue j)ar 
«juatre mots, Je tCen Jais ritn. 

Et cependant tu as pris tes dcgri^, & .tu es fourié, 
fc ton bonnet l'eft auffi, & pn t'ajppeUe xsmxxt. Et cet 
autre impertinent qui a acheté une charge, croit avo^ 
acheté le droit de juger & de condamner ce qu'il n'^o- 
tend ^as 1 

La devife de Montagne éuit^ ^ fai-'jif ii la tioft» 
i»c cft, ^e Mjai-^je pas? 
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Jft^^^'SîJ U mot grée imprejjion^ gravure. C'eft ce'' 
^ D W que la nature à graVé dans nous ; pouvons* 
tf^gr-jj^'^ nous TefFacer ? grande queftion. 8i j'ai un 
nez de travers & deux yeux de chat, je peux 
les cacher avec un mafque. Puis-je davantage fur le ca- 
raâère que m'a donné la nature ? Un homme né violent, 
emporté, fe préfente devant François premier roi de 
France pour fe plaindre d'un paflè-droit ; le vifage du 
prince, le maintien refpeâueux des courtifans, le lieu 
même où il eft; font une impreffion puifTante fur cet 
homme ; il baifle machinalement les yeux, fa voix rude 
s'adoucit, il préfente humblement fa requête, on le croi- 
rait né auâi doux que le font (dans ce moment au moins) 
les courtifans, au milieu defquels il eft même déconcer- 
té ; mais fi François premier fe connaît en'phiiionomieS) 
il découvre aifément dans fes yeux bailles, mais allumés 
d'un feu fombre, dans les mufdes tendus de fon vifage, 
dans fes lèvres ferrées l'une contre l'autre, que cet hom- 
me n'eft pas fi doux qu'il eft forcé de le paraître. Cet 
homme le fuit à Pavîe, eft pris avec lui, mené avec 
lut en prifon à Madrid ; la majefté de François premier 
ne fait plus fur lui la même impreffion ; il fe familiariiè 
avec l'objet de fon refpeft. Un jour en tirant les bottes 
l du 
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du roi, & les tirant mal, le roi aigri par ion 'malheur 
fe fâche, mon homme envoyé promener le roi, & jette 
fes bottes par la fenêtre. 

' Sixtç-quint était né pétulant, opiniâtre, altier, impé- 
tueuii vindicatif, arrogant; ce caraâère femble adou* 
ci dans les épreuves de fon noviciat. Commence-t-il 
à jouir de quelque crédit dans fon ordre ? • il s'emporte 
contre un gardien & Tafiômme à coups de poings: 
eft-il inquifiteur à Venife ? il exerce fa durge avec info* 
lence: le voilà cardinal, il eft poflèdé Alla rabbiapa^ 
pale: cette rage l'emporte fur ibn naturel | enfevelit 
dans Tobfcurité fa perfonne & fon caraâère \ il contre- 
fait l'humble & le moribond ; on l'élit pape; ce moment 
rend au refTort, que la politique avait plié, toute (bn 
ëlafticité longtemps retenue; il eft le plus fier & le plus 
defpotique des fouverains. ^ 

Naturam expeUas furca tamm ipfa redibiu 

La religion, la morale, mettent un frein à la force 
du naturel, elles ne peuvent le détruire. L'yvrogne dans 
un cloître, réduit à un demi-feptier de cidre à chaque 
repas, ne s'enyvrera plus, mais il aimera toujours le vin. 

L'âge affaiblit le caraâère, c'eft un arbre qui ne pro<- 
duit plus que quelques fruits dégénérés, mais ils font tou- 
jours de même nature; il fe couvre de nœuds & de 
^anoufTe, il devient vermoulu, mais il eft toujours chêne 
ou poirier. Si on pouvait changer- fon caraâère, on s'en 
donnerait un, on ferait le maître de la nature. Peut-on 
fe donner quelque chofe ? ne recevons-nous pas tout f 
EfTayez d'animer l'indolent d'une aâivité fuiviç, de 
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^aoeriiar l'^puc^vrame bouillantie dç rimpétiieûx, d'iaf* 
fintéi^ g/^ut pwr 1» Q»ufiç»e ^ pour !a poëfi^ à ce« 
lui qui manque de goût & d'oreiller s "VTOMSin'y parviendrcfl^ 
{tfkspluç qMÎiymi$iiisxtfepK€siif%4e donner la vue à un 
airougle mL Nous jwifisâii)npans> nous adouciflonaitiouf 
tAchfîBs œ^ue la. nature » «dû dans nous» m^s nous ji'/ 
ttettQO€ rieo. . . 

On dit à un lOttltiiirafeeîir^ Vous ^vjfi^ trop de poiflosts 
â»m ce viJi^îeci^il^'ae prorpé^ont |>^s voilà trof^ lif 
faeiftk^pc ^^s y(^ firès^ f ik^erbe m^^ue, ils m^igrkoi^p 
)ï ^riye ^prà3 c^te ^HortadioR que les broobets inaa«* 
g^ot U moitié 4es loaiipes de faoa boomie, & les loups 
h moitié >de <sf^ mWîQK^ h re&e engraiflè. S'aplau- 
im-i-H àc. fon iKtoomosiie ? Ce c^mpa^ard, c'eft tçi*^ 
mèmt ; une de tf s paffio^s a .déyoré les aii<<re$» & tli 
crois avoir triomphé de toi. . Ne r^emblons-nous pas 
prefque tous à ce vieux général de quatre-vingt-dix 
ans, qui ayant rencontré de jeunes officiers qui faifaient 
tm peu de défordre avec des filles, leur dit tout en colère^ 
Meffieurs, eft-ce là l'exemple que je vous donne î 
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QUd âgs a vÊtre ami Chriftspbe î Vingt4iuit ans % 
j'gi v& fMi contrat de mariage^ £>n extrait bap^ 
lâftèie, je.le ooanais ilcs ^^n cnfitnôe, il a vingt*huit ant» 
j*ea ai la icoittttde, j'en fuis certakb 

A.peifle aî-je jesteadu la rétponfe de cet homme fi (or 

de 
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lîe ce qu'il dit, & de Vingt autres qui confirment la me- 
me chofe, que j'aprends qu'on a antidaté par des raifons 
fecrettes, & par un. manège fingulier, l'extrait baptiftaire 
de Chriftophe. Ceux à qui j'avais parlé n'en fçavent en- 
cor rien ; cependant, ils ont toujours la certitude de ce 
qui n'eft pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière avant le temps 
de Copernic, Le. foleil s'eft-il levé ? s'eft-^ couché .au- 
jourd'hui ? tous les hommes vous auraient répondu. Nous 
en avons une certitude entière j ils étaient certains. Se 

ils étaient dans l'erreur. . . , 

- . . . • 

Les fortilèges, les divinations, les obfeiEons, ont été 
longtemps la fibpCe, du monde Ja plus. certaine aux yeux 
de tous les peuplçs ; quelle foule innombrable de.gemp 
qui ont vu toutes ces belles chodÇes,' qui en ont été cei;- 
tains ! aujourd'hui cette certitude e|l un peu tombée. 

Un jeune Uç^mipe qui conimence à étudier la géométrie 
vient meî trouver ; il n'en eft encor qu'à la définition des 
triangles : N'êtes- vo^is pas certain, lui dis-je, que les trois 
angles d'un triangle font égaux à deux droits ? il me ré^ 
pond que nop-feulement il n'en eft point certain, mai^ 
qu'il n'a pas même d'idét nette de cette j)ropofition j jp 
la lui démontre, il en devient alors très-certain, & il Ip 
fera pour toute fa vie. . ^ 

Voilà une certitude? bien différente des autres ; ellçs 
^'étaient que des probabilités, & ces probabilités exami- 
nées font^deveniies des erreurs, mais la certitude matb4- 
matique eft immuable & éternelle. 

J'éxifte, je penfe, je fens de la douleur, tout cela eft- 
ilàufli certain qu'une vérité géométrique ? Oui. Pourquoi? 

' E C'eft 
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C'èft que ces vérités font prouvées par le ittême priftcipie 
qii'iin^ thoik tït peut étfe, & n'être pas en même tetnpô. 
Je ne peux en niênte teihps e^lfter & n^ekiftér pas, feri- 
tîr & ne fentir paâ* Un triangle ne tjeuteti mêihe tefaijji 
kvoir cent quatre- vîhgt degrés, qui font la foiHûie de 
d^eux angles droits, & né* les avoir pas. 

La certitude ptiyfi'que de mbn eitîftehce, dfe moh in- 
timent, <Sc lax:ertftude mathéttiâtlqiie font donc de înê- 
nie Valeur, quoiqu'elles foîent d'un gehre dîjflfîérent. 
, Il n'en eft pas de même de la certitude fondée fur les 
apparences, ou fur les rapports unanîmeS, que nous font 
les hommes. 

^ Maïs quoi, ni): dites-vous, n*cfes-vou^as certain tjue 
Pflcin exifte ? n*aveî&-Vôus pas chez vous des étoffes idè 
Pékin? des gens de différents pays, de différentes opi- 
nions, & qui ont écrit vioTêmment les uns contre les au- 
^rcs en prêchant tous la vérité à P^îkin, ne vous ont-ils 
^pas âflufé de rejtifténce de cette ville? Je réponds qull 
hi*eft extrêmement probable qu'il y âvaît^lors une vHIe 
"de Pékin ; maïs je ne voudrais pas parier ma vie ^ùc 
^ctte ville cxiftej & je parierai quand on voudra rta 
vie, que lès trois angles d'un triangle font égaux à deux 
. lîroits. 

On a imprimé, dans le Diâiontkire 'Endclopédiquej, 
une chofe fôit plaïfante ; on y fdutient qu'un homme de- 
vrait être auffifûr, auffi certain que le maréchal deSàkt 
cft reflufcité, fi tout Paris le lui difeit, qu'il effi fûrt|ûc 
le maréchal de Saxe a gagné la bataille de Fontenoi, 
quand tout Paris le liii dit. Voyez, je Vous prie. Combien 
ce raifonnement eft admirable $ je crois tout Paris quand 

2 il 
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11 tné iït uile chofe ^loraleineht poffible ; donc je dois 
ttoirt tout Paris qtikrid il me dit une t:hofe moralement 
k |)hyfi4uemént itapoi&hlh. 

Apparemment que hauteur de cet article voulait rirC) 
ii que Tàutrë auteur qui 3'extafie à la fin de cet articlei 

ïcrit tdtltre llii-inêmc, Voulait rire àuffi. ♦ 

* • 

* Voyez Tarticle certitude^ PiâioiiA. Enciclopediq. 



CHAINE 

DES ÉVÉNEMENTS, 

1 L y â longtemps qù^on à prétendu que tous les évé* 
^ heiiients font enchainés les uns aux autres, par une 
latalitl invincible ; c'eft le denin qui dans Homère e({ 
fupérièur à Jupiter même/ Ce' maître des dieux & des 
fiômmes déclaré net, qu'il ne peut empêcher Sarpédoit 
fôti nls de tiioiirir dans le temps làarquéé Sarpédon était 
né dans le moment qu'il fallait qu'il naquit, & ne pou-^ 
vait pas naître dans un autres il ne pouvait mourir ail^ 
leurs que devant Troye j il ne pouvait être enterré ail- 
leurs qu'en Lyciè j fon corps devait dans le temps marqué 
prôdififé dés légumes qui devaient fe changer dans la 
iuBftàhce de qùelaues Lyciens ; fes héritiers devaient eta^ 
blii* un nouvel ordre' dans fes états ; ce nouvel ordre de-- 
vai{ influer fur les royaumes Voiflns ; il en réfultait un nou-^ 
vel ariràn'gemeiit dé guerre & de «paix avec les vçifins dés 
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voifins de la Lycie:^ainfi de proche ea proche la dcfti- 
née de toute la terre a dépendu de la mort de Sarpédon« 
laquelle dépendait d'un autre événement, lequel était lié 
par d'autres à l'origine des chofes. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé difFéremment, 

♦ • t.". , . ^ . ■- 

îl en aurait réfulté un autre univers : or il n'-était p^s pof^ 
fible que l'univers aftuel exiilat, & n'exiftat pas, donc '• 
il B*€tait pas pofTible à J-upiter de fauver lavie à fon fils, 
tout Jupiter qu'il était. 

- Ce fyftême de la néceffité & de lu fatalité, a été.-m- 
venté de nos jours par Leibnitz, à ce qu'il dit, fous le 
nom de raifoti <fufflfaflte ;^ il eft pouftaht fdiit ancien ; ce 
n'eft pas d'aujourd'hui qu'il n'y a point d'effet fans caufe, 
& que fouvent la plus j)etite caufe prodqit les plus grands 
effets. ' -' . - -^ - . - ^ ' 

* 

, Mylord Bolingbroke avoue que les petites querelles, de 

Mad*** Marlborough, & de Mad** Mafham, lui firent 

,' . ' , • ^ vil.-'. 

naître l'occafion de faire. Je, traité particulier de la reine 
Aone avec Louis XIV: ce traité amena 4a • paix d'U- 
trecht j cette paix d'Utrecht affermit Philippe V. fur le 
trône d'Efpagne. Philippe V. pritNaples & la Sicile fur 
la maifon d'Autriche ; le Prince Efpagnol qui eft aujour- 
d'hui Roi de Naples, (doit évidemment fon Royaume à 
Milady Mafham, & il ne l'aurait pas eu, il ne ferait peut-, 
être même pas né, fi là duchefTe de Marlborough avait 
été plus complaifante envers la reine d'Angleterre j fon 
exiftence à Naples dépendait d'une fotife de plus ou de» 
moins à la cour de 'Londres. Examiner le$ fituations de 
tous les peuples de l'univers, elles font ainfi établies fur 
uno^ fuite de faits qui parailTent ne tenir à rien, & qui 

tien- 
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tiennent à tout. Tout eft rouage, poulie, corde, reflbrt 
dans cette îmmenfe machine. 

Il en eÛ de même dans l'ordre phyfique. Un vent qui fouf- 
fie du fond de l'Afrique & des mers auftrales, amène une 
partie de l'atmofphère africain, qui retombe en pluie dans 
les vallées des Alpes j ces pluies fécondent nos terres ; 
notre vent du nord à fon tour envoyé nos vapeurs chez 
les nègres ; nous faîfons du bien à la Guinée, & la 
Guinée nous en fait à fon tour. Là chaîne s'étend d'un 
bout de l'univers à l'autre. 

Mais il me femble qu'on abufe étrangement de la vérité 
de ce principe. On en conclut qu'il n'y a fi petit atome 
dont le mouvement n'ait influé dans l'arrangement ac- 
tuel du monde entier ; qu'il n'y a fi petit accident, foit 
parmi les hommes, foit parmi les animaux, qui ne foit 
un chainon eflentiel de la grande chaîne du deftin» 

Enten4ons nous; tout effet a évidemment fa caufe, à 
remonter de caufe en caufe dans l'abime de l'éternité ; 
mais toute caufê n'a pas fon efFet, à defcendre jufqu'à 
la fin des fiècles. Tous les événements font produits les 
ims parles autres, je l'avoiie ; fi le pafle eft accouché du 
préfent, le préfent accouche du futur 5 tout a des pè-. 
res, mais tout n'a pas toujours des enfants. II en eft 
ici précifément comme d'un arbre généalogique ; chaque 
maifon remonte, conlme oh fait, à Adam,' mais dans la 
famille il y a bien des gens qui font morts fans laifTer de 
poftérité. 

Il y a un 'arbre généalogique des événements de ce 
monde. Il <;ft Inconteftable que le^ -habitans des Gaules 
& de l'Efpagne defcendehl de Gomer s & les RufTes de 

E 3 Ma- 
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Magog foa frçre cadet : o.n ^rpuvf cette génÇAlPSlf 
dans tant de gros livres ! fnr ce pie4 lès QB (\Ç pçuti 
ni^r que nous i^e devipiris à M?gPÇ '.Ç§ foiîcantç c\illc 
Ruffes qui fppt aujpurd'hui f n, açtne^ ^evçrs Ig Poipç- 
r^nie, & les foixantç inillç Fr^pçais q^i (ç(\t vpfs. FçWÇr 
fprt ; qiais qi^e Mago^ ait çraçl^é è drP^e pu ^ gauçhç, 
auprès du niont Cauçafe, ^ q^u'il ait f«^it dcu)( rgn^f 
dans un puits ou trois, qu'il ait dormi fur le çptç gavj- 
che oi| fur le côté droite jq pç vpis pa$ quç cçU. ^t U\9ué . 
beaucoup fur la réfolution prife par Tlmpératrice dç Rv\f-*> 
fie Elifabeth, d'envoyer une armée au fecpurs dç l'î?!- 
pératrice des Romains Marie Thérèfe. Que mon çhiei| 
rêve ou ne rêve pas en dormant» je n'aperçois pa§ Iq 
raport que cette importante ^fiaire peut avoir avec cel- 
les du grand Mogol. 

II faut fonger que tout n'eft p^s plein dans la natu-^- 
re, & que tout mouvement ne fe communique pas de 
proche en proche, jufqu'à faire le tour du monde. Jet- 
iez dans l'eau un corps de pareille denflté, vous calcu- 
lez aifément qu'au bout de quelque temps le trouve- 
mpnt de ce corps, & celui qui l'a communiqué à l'eau^ 
font anéantis 5 le mouvement fe perd & fe répare ; donc 
(e mouvement que put produire Magog en crachant 
dans un puits, ne peut avoir influé fur ce qui fe pafl^ 
aujourd'hui en Rui&e ^ en PrufTet Donc, les événe* 
ments préfents ne font pas les enfâhs de tous le$ événe* 
tnents pâlies ; ils ont leurs lignes direâes ; mais mill&pe«- 
tites lignes collatérales ne leur fervent k rien* . Encpr M^e 
fois, tout être a fon père, mais tout être n'a pas dçs çn^ 
fans : nous en dirons peut^^tre davantaiçe quand novs par- 
lerons de la deflinés, CHAI- 
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T A première fois que je lus Platon, & que je vis cette 
"*^ gradation d'êtres qui s'élèvent depuis le plus léger 
atome jufqu'à l'être fuprême, cette échelle me frapa 
d'admiration; mais l'ayant regardée attentivement, ce 
grand fantôme s'évanôuït, comme autrefois toutes les a- 
paritions s'enfuiaient le matin au chant du coq. 

L'imagination fe complait d'abord à voir le paflàge ^ 
imperceptible de la matière brute, à la matière organi* 
fée, des plantes aux zoophites, de ces zQophites aux 
animaux, 4e ceuj^c-cî a l'homme, de l'homme aux gé- 
nies, de ces génies revêtus d'un petit corps aérien à de9 
fubflances immatérielles; & enfin mille ordres diffé- 
rents de ces fubftances, qui de beautés en perfedlions 
s'élévejit jufqu'à Dieu même. Cette hiérarchie plaît 

. beaucoup aux bonnes gens, qui croyent voir le pape & 
fes cardinaux fuivis des archevêques, des cvêquesif 

, après quoi viennent les curés, les vicaires, lès (Im- 
pies prêtres, les diacres, les fous-diacres, puis paraif- 
fent les moines, & la marche eft fermée par les ca- ' 
pucins. 

Mais il y a un peu plus de diflahce entre Dieu & 
fes plus parfaites créatures, qu'entre le faint père & le 
doyen du facré collège : ce doyen peut devenir pape, 
mais le plus parfait des génies créés par l'être fupréme 

E 4 ne 
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ne peut devenir Dieu; il y a l'infini entre. Dieu & lui. 

Cette chaîne, cette gradation prétendiie n'exîfle pas 
plus dans les végétaux & dans les animau?^ ; la preuve 
en eft qu'il y a des efpèces de plantes & d'animaux qui 
font détruites. Nous n'avons plus de murex. Il était dé- 
fendu de manger du grifFon & de Tixion ; ces deux ef- 
pèces ont difparu (Je ce monde, quoi qu'en dife Bochart : 
où donc eft la chaîne ? 

Quand même nous n'aurions pas perdu quelques ef- 
pèces, il eft vifible qu'on en peut détruire. Les lions, 
les rinoceros commencent à devenir fort rares. 

Il eft très-probable qu'il y a eu des races d'h&mmes 
qu'on ne /retrouve plus ; mais je veux qu'elles ayent 
toutes fubfifté, ainfi que les blancs, les nègres, \t% Caf- 
fres à qui la nature a donné un tablier de leur peau, . 
pendant du ventre à la moitié des cuiffe§ ; les Samoye- 

• 

des dont les femmes ont un mammelon d'un bel ébè- 
ne, &c. 

N'y a-t-il pas vifiblement un vuide entre Je finge & 
l'homme ? n'eft-il pas àifé d'imaginer un animal à deux 
pieds fans plumes, qui ferait intelligent fans avoir ni l'u- 
fage de la parolie, ni nôtre figure, que nous pouriows 
aprivoifer, qui répondrait à nos fignes & qui nous fer- 
virait ? & entre cette nouvelle efpèce & celle de l'hom- 
me, n'en pourait-on pas imaginer d'autres ? 

Par delà l'homme, vous logez dans le ciel divin 
Platon, une file de fubftances céleftes ; nous croyons 
nous autres à quelques-unes de ces fubftances, parce 
que la foi nous l'enfeigne. Mais vous, quelle raifon 
avez-vous d'y croire? vous n'avez pas parlé aparem- 

3 ment 
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ment au génie de Socrate ; & le bon homme Hères 
qui reffufcita exprès pour vous apprendre les fecrets 
de l'autre monde, ne vous a rien appris de ces fub- 

ftances. 

La prétendue chaîne, n'eft pas moins interrompue dans 

l'univers fenfible. 

Quelle gradation, je vous prie, entre vos planètes ! la 
Lupe eft quarante fois plus petite que nôtre globe. Qiiand 
vous avez voyagé de la Lune dans le vuide, vous trou- 
vez Venus, elle eft environ.auffi grofle que la terre. 
De là vous aile? chez Mercure, il tourne dans une el- 
lipfe qui eft fort différente du cercle que parcourt Venus; 
il eft vingt-fept fois plus petit que nous, le Soleil ufi 
million dé fois plus gros. Mars cinq fois plus petit; ce- 
lui-là fait fpn tour en deux ans, Jupiter fon voifin en 
douze, Saturne en trente; & encore Saturne, le plus 
éloigné de tous, n'eft pas fi gros que Jupiter. Où eft la 
gradation prétend iie ? 

Et puis, comment voulez-vous que dans de grands 
efpaces vuides il y ait une chaîne qui lie tout ? s'il y en a 
une, c'eft certainement celle que Newton a découverte ; 
c'eft lui qui fait graviter tous les globes du monde plané- 
taire les uns vers les autres dans ce vuide immenfe. 

O Platon tant admiré ! Vous n'avez conté que des 
fables, & il eft venu dans l'ifle des Caffiderides^ où de 
vôtre temps les hommes allaienttoutnuds, un philofophe 
qui a enfeigné à la terre des vérités auffi grandes que vos 
imaginations étaient puériles. 
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LE CIEL 

a 

DES ANCIENS. 

Ql I ui^ ytx à ioi^z donnait le nom de ciel au petit duvet 
^^ (ji|î encoure f^ coque, il raiibnnerait auffi-bien quç 
firent tous les ^ncieps, en donnant le nom de ciel à l'at- 
2nofphèi;e, qui e^, comme dit très-bien Mr. de FontQ- 
nçUe dans fes mondes, le duvet de nôtre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos mers & de nôtre terre^ 
& qvi forment les nuages, les météores & \t% tonnerre^, 
furent pris d'abord pour la demeure des dieux. I^es di^eux 
defcendent toujours dans des nuages d'or chez Homère } 
c'eft de là que les peintres les peignent encor aujourd'ht^i 
affis fui: une nuée \ mais comme il était bien jude que le 
maître des dieux fut plus à fon ai(e que les autres, on 
lui donna un aigle pour le porter, parce que l'aigle vole 
plus haut que les* autres oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les maîtres des villes 
demeuraient dans des citadelles, au haut de quelque 
montagne, jugèrent que les dieux pouvaient avoir une 
citadelle ;^uŒ, & la placèrent en Theflâlie fur le mpnt 
Olimpe, dont le fommet eft quelquefois caché dans les 
|iuës, de forte que leur palais était de plain pied à leur 
ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent attachées \ 
la voûte bleiie de nôtre atmofphère, devinrent enfuite 
les demeures des dieux \ fept d'entr'eux eurent chacup 

leur 
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I5W rt^nètc, Içs 9,m;rc5 Jogcren* çù ils purent } le con, 

][^uçlle QH^Uait par U voyç lacEtée i c^r il falUid bjiçn (|ifer 
les dieux eufleat iMiç 1^\ç en l'^ir, puis quf les |;^aipinQ 
avaient des hptels-de-viUç ft^r la t^rrc. 

Qj^nd les ^iun% «ipèce d'^imaux etitie les diçu^ & 
}p$ hçppînçs, déclareront u^ guçrrc aflêz juftç à ççf 
4i^u>( là, pevtT feetamc^ unç p^tîe de leur hérita^ ck| 
jcôté paternel, étant fîls du ciel & de la tf(|^ iU ^^ udf 
içnt qMç deu}( o\\ %xoh montagnes les unes fur le$ autres» 
ço^tiiBt quf c'en était bien afTes pour iç reiH^e maître^ 
4u cî^l> A 4v cb4,te^u de l'Olinnpç. 

Neve foret terris feeurhr arduus atber y 
Âffe^ûffe fertmt regnum cocUJie gigantis^ 
Altaqui cmgeflosjlruxîffi adjidera montes. 

Cette phyfique d'enfans,& de vieilles, était prodigieu- 
fement ancienne $ cependant U eft très f^r qu^ les Ç^- 
déens avaient des idées auffi faines quq nous de ce qu'on 
appelle le ciel ; ils plaçaifoit le foleil au centre de nôtre 
moi^de planélaire» à peu près à la dif^ance à^ nôtre glo- 
tte que nous avons reconnue ; ils faifaient tourner la ter- 
re, & toutes les planètes autour de cet aftre ; c'eft ce 
que nous apprend Ârifiarque de Samos \ c'eft le vérita* 
Ue fyftême du oionde que Copernic a renouvelle depuis i 
mais les philofophes gardaient le fecret pour eux, alîi^ 
ifèiît plus refpe(Stés des rois & du peuple,^ ou plutôt pour 
n'être pas periécutéa. 

Le langage de l'erreur eft fi familier aux hommes, que 
&OUS appcUoiXis ençoi; nos vapeurs, & Tefpace de la terro 

à la 
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à la lune, du nom de ciel ; nous difons, monter au cieî, 
comme nous difons que le foleil tourne, quoiqu'on fâche 
bien qu'il ne tourne pas; nous fommes probablement ïe 
ciel pour les habitans de la lune, & chaque planète pla- 
ce fon ciel dans la planète voifine. 

Si on avait demande à Homère dans quel ciel était al- 
lée Tame de Sarpédon, & où était celle d'Hercule, 
Homère eût été bien embaraffé, il eût répondu par des 
vers harmonieux. 

C^elle fureté avait-on que l'ame aérienne d'Hercule 
fe fût trouvée plus à fon aife dans Venus, dans Saturne, 
que fur notre globe ? Aurait-elle été dans le Soleil ? la 
. place ne paraît pas tenablc dans cette fournaife. Enfin, 
qu'entendaient les anciens par le ciel ? ils n'en fçavaient 
rien ; ils criaient toujours le ciel £sf la terre ; c'eft comme 
fi on criait l'infini & un atome. Il n'y a point, à propre- 
ment parler, de ciel j il y a une quantité prodigieufe de 
globes qui roulent dans l'efpace vuide, & notre globe 
roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans lescieux c'était mon- 
ter ; mais on ne monte point d'un globe A un autre ; les 
globes céleftes font tantôt au-deflus de notre horifon, 
tantôt au-deflbus. Ainfi, fuppofons que Venus étant venue 
à Paphos, retournât dans fa planète quand cette planète 
était couchée, la déeffe Venus ne montait point alors par 
rapport à notre horifon \ elle defcendait, & on devait dire 
en ce cas defcendre au ciel. Mais les anciens n'y entenT- 
daient pas tant de finefle ; ils avaient des notions va-» 
gués, incertaines» contradifloires fur tout ce qui tenait 
à la phyfique. On a fait à^s volumes immenfes pou/ 

fça- 
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fçavoif ce qu'ils penfaient fur bien des qupftions de cette 
forte. Quatre mots auraient fuffi, ils ne penfatmt pas* 

U faut toujours en excepter un petit nombre de fa- 
£es, mais ils font venus tard > peu ont explique leurs 
penfées,^ & quand ils Tont fait, les charlatans de la terre 
les ont envoyés au ciel par le plus court. 

Un écrivain qu'on nomme, je crois, Pluche, a prétendu 
faire de M oïfe un grand phyficien ; un autre avait aupara- 
vant concilié. Moïfe avec Defcartes, & avait imprimé le 
CarteflusMoz^Izans; félon lui, Moïfe avait inventé le pre- 
mier lés tourbillons & la matière fubtile^ mais on fait aflèz 
que Dieu qui fit de Moïfe un grand légiilateur, un grand 
prophète, ne voulut point du tout en faire un profef- 
féur de pbyfique ; il inftruifit les Juifs de leur devoir, & 
ne leur enfeigna pas un mot de philofophie. Calmet 
qui a beaucoup compilé & qui n'a raifonné jamais, par- 
le du fyftême des Hébreux ; mais ce peuple groffier était 
bien loin d'avoir un fyftême ; il n'avait pas même d'é- 
cole de géométrie, le nom leur en était inconnu; leur 
feule fcience était le métier de courtier & Tufure. 

On trouve dans leurs livres quelques idées louches, 
incohérentes, & dignes en tout d'un peuple, barbare fur 

la ftrudure du ciel. Leur premier ciel était l'air, le 

* - - 

fécond le firmament, où étaient attachées Ids étoiles ; 
ce firm'ament était folide & de glace, & portait les 
eaux fupérieures, qui s'échapèrent de ce refèrvoir par des 
portes, dés éclufes, des catai^a^les, au temps du déluge. 

Au deflus de ce firmament ou de ces eaux fupérieu- 
res, était* le troifiéme ciel ou Tempirce, où St. Paul fut 

ravi. 
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hilrk Lt arm&théHk était ùM èT^èc^ éé déHii^VoûM ^irî 
cmbraflklt k ffeitèi Le folèî! riè TslWM tJofhè le tôtit 
tfurt ^létfé qa'îls «e *oWialfBièhl ^as. QWâttd îî ftâft par* 
IrWlU k l'ôtftMent, il réVérHift à l'entent fiar uh dieiiikl 
îitconiBu 3 & fi on ne le veyàk f^às^ t'étâlti toftimc It ik 
le Baron de Fenefte^ p^tdé qtt^îl rèvéh^lt de miti 

Ettcôt te$ BAi^U^k àVâiènt-îl5 f>ris ^ïes réVértés des au- 
tres {)*ttj?l«s. Là plûpôft ddé riàtiôfts e*cfepté l'^écolé deà 
Caldééns, regardaient te cifel éoâîtfic folid% ,- là téfte feé 
& fftitiiôblte, était pltfà Ipn^^é il'orîéftt eii béïèid^t que 
dtt totdi iU ûoti d'un grand tlê« $ de là viennent <^s e*-^ 
j»reifions de longitude & de Iithude que hbiàs ff^ditô eklop^ 
tdei* On vdîc que d%m$ cette opinion il était itnpéSiblû 
qu'il y eût des arttipodes» Auffi St- Auguflin trdite Vidée 
deai antipodes d^ab/urJite^ k Xaâance dit èkpceiGsm'ënt^ 
iTa-i'H des geni affile foiù pour iréfe pe*U y ait 4a iominçs 
iênt là teteJUt plus hiffi que les pieds ? ^i. 

Se. ChrUbftome s'écrie dans fa quatorzième homéne^ 
Ou font cewe qui pritlsndeni qUfs ks êieuiC fsnt tnebiles^ &f qui 
leur forme e/i circukiref 

Laâance dit encor au Liv. IIL de fes.înftitiitîons i yi 
pourais vous prouver par beaucoup d'arguments qu^il eft irn^ 
pofjible que k ciel entoure la terre. 

L'auteur du fpeâacle de la nature poura dire à Mr. le 
chevalier tant qu'il voudra^ que Laâance & St. Chri««. 
foftome étaient de grands philofopheS) on lui répondra 
qu'ils étaient de grands faints, & qu'il n'eft point du tout 
nécelTaire pour être un faint, d'être un bon aftronome* 
On croira qu'ils font au ciel, mais on avoiiera qu'on ne 

fçait pas dans quelle partie du ciel précifément. 
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LOrs qu^Hérodote raconte ce que^lui ont dit les 
barbares chez lefquels il a voyagé, il raconte des 
£)ttife$| & c'eft ce que font la ^rplûpart de nos voyageurs. 
Auffîn^exige t-il.pas qu'on le croye, quand il parle d% 
Fav^nture 4t Gigès & de Candaule, d'Arion porté fur 
im dan^in, U de rorâck <:onAaIté pour Içâvoir ce que 
faifaît.Créius^ qui irépohdit 4}u'il faifait cuire alprs unis 
tortiie dans lin ^pot couvert ; & du cheval de Darius 
qui ayant henni le premier de tous, déclara ion maître 
roî> & de cent autres fables propres à amufer d^ €n« 
^S: ; ; & à êcfe c^inlées par des rhéteurs: mais quand 
il parle de Ce qu'il a VU| des coutumes des. peuples qu'il 
a examinées» de leurs antiquités qu'il a çonfultées, il 
parle alors à de^. h0mmes« 

Jl fembli^ dit* il au livre d'Euterpe, ^ Us habkàns de 

h Cokbide. font originaires d'Egypte j f en juge par moi-ffleme 

pbaStrfite par ouï ère ; car fai trouvé qt^en Cùkhide on fi 

fiuvenait bien, plus des aneiens Eg^tienS qifon ne fi rejfâuveneut 

des anciennes coutumes de Cokos: en Effpte. 

Ces haMtans des boftds du ,pànt Ewàn prHendment i^ 
tre uAe c^nie étabUe par S^k/irhî pour moi je ie cos^ec^ 
turais non fiulewfent parce quHls fini hatanis^ &f qu^ils 
ont les cheveux frifes^ ornais parce gui ks pt^les de Gol^ 
thiéf d'Egypte^ ^ d^Ethiopiiy fint les fiuls fi/or la ter^ 
re qui fi fint fiiit circoncire de tout temps ^ car les Pbi» 

niciens 



8o CIRCONCISION. 

ntcîens fcf ceux* de la Palejiine avouent quHls ont pris ta 
Çirconcijion des Egyptiens. Les Siriens qui hMtent aujour- 
dthui fur les rivages du Thcrmodon^ £*f de Pathenie^ dff les 
Macrofis Uurs voifms, avoiient qu^il n^y a pas longtemps 
qu^ils fe font conformés à cette coutume d^ Egypte ; c*e/i par^ 
là principalement -qu^ ils font recotinus pur Egyptiens d^O" 
rigine. 

A regard de F Ethiopie Cff de P Egypte ^ comme cette ciré- 
monie ejl très ancienne chez ces deux nations ^ je ne ffou^ 
rais dire qui des deux tient la çirconcijion de f autre y il eji 
toutefois vraifemblahte que les Ethiopiens la prirent des Bgyp* 
tiens '^ comme ^ au ' contraire, Jes Phéniciens ont aboli Pufage 
de circoncire 4es enf ans nouveaux nés, depuis ,qu'ih ont eu plus 
de commerce avec Us Grecs* 

Il eft évident, par ce paflage d'Hérodote, <Jue plufieurs 
f^uples avalent pris la circoncifion à^ l'Egypte ;: mais 
aucune nation n*a jamais prétendu avoir reçu la circonci- 
fion des Juifs. A qui peut-on donc attribuer Torigine^de 

9 

cette coutunï^e, ou à la nation -de qui cinq ou iix autres 
confefTent la tenir, ou à une autre nation bien moins 
puîflantiç, moins commerçante, moins guerrière, cachée 
dans un coin de l'Arabie Pétrée, qui n'a jamais commu- 
niqué le moindre de fes ufages à aucun peuple ? 

Les Juifs difent -qu'ils ont été reçus autrefois par cha- 
rité dans l*Egyjite ; n'eft-il pas. bien vraifemblàble que 
le petit peuple a imitéun ufage du grand peuple, ^ que 
les Juifs ont pris quelques coutumes de leurs maîtres ? 
• Clément d'Alexandrie rapporte que Pithagoire voya- 
géant chez, les Egyptiens, fut obligé de fe faire circ4dr^ 
cire, pour être admis à leurs myftères j il fellajt donc 

abib- 
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ftbibltttnetit être circoncis pour être au nombre des prê*' 
Ires d'Egypte. Ces prêtre»' exiftaîent lorfque Jofeph arri- 
va en Egypte $ le gouvernement était très-ancien, & Icg 
cérémonies antiques de l'Egypte obfervées avec la plus 
icrupuleùfe exaâitude. 

Les Juifs avoiient qu'ils demeurèrent pendant deu Jt cent 
cinq ans en Egypte ; ils difent qu'ils ne fe fii^nt point 
circoncire dans cet efpace de temps ; il eft donc clair que 
pendant ces deux cent cinq ans^ les Egyptiens n'ont pas 
reçu la circoncifion des Juifs ^ l'auraîent^îls prife d'eux^ 
après que les Juifs leur eurent' volé tous les vafes qu'on 
leur avait prêtés, & s'enfuirent dans le défcrt avec 
leur proye, félon leur, propre témoignage ? Un maître 
adoptera't*il la principale marque de la religion de fon 
efclave voleur & fugitif î cela n'eft pas dans la nature 
humaine* 

Il eft dit dans le livre de Jofué, que les Juifs furent 
circoncis dans le défert. Je vous ai délivrés de ce qui 
faifait votre opprobre chez les Egyptiens. Of, quel pou- 
vait être cet opprobre pour des gens qui fe trouvaient 
estre les peuples de Phénicie, les Arabes, & les Egyp« 
tiens, fi ce n'eft ce qui les rendait méprifables à ces trois 
nations? comment leus ôte-t-*drt cet opprobre ? en leur 
ôtant un peu de prépuce, n'eft-ce pas là le fens naturel 
decepafTage? 

La Genéfe dit qu'Abraham avait été circoncis aa« 
paravant, mais Abraham voyagea en Egypte, qui é' 
tait depuis longtemps un royaume flortflant, gouver- 
né par un puiffant Rot ; tien n'empêche que dans 
ce rc^aume fi ancien^ la -Circoncifion ne fut dès long^ 
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temps en ufage avant que la nation Jujve fût forméf • Df 
plus, la Circoncifion d'Abraham n'eut point de 6àit%i 
fa pofiérité ne fut cir^onciie que du temps de Jofvo* 

Or avant Jofué) les Ifraëiîtes, de leur aveu même, 
prirent beaucoup de coutumes des'j^ptiens; ils lea 
imitèrent dans pluf&eurs iacrifices, dans plufieurs céré- 
monies. Comme dans les jeûnes qu'on obfervâit les veil<* 
les des fêtes d'Ifis, dans les ablutions, dans b coutume 
de rafer la tête des prêtres : l'encens, le candélabre, le 
facrifice de la vache roufle, la purification avec de Thi- 
fope, l'abdinence du cochon, l'horreur des ufienciles de 
cuiflne des étrangers, tout attefto que le petit {)euple 
Hébreu, malgré fon averfion pour la grande nation 
Egyptiennç, avait retenu une infinité d'uâg^s de fes an* 
ciens maîtres. Ce bouc Azazel qu'on envoyait dans 1^ 
défert, chargé des péchés du peuple, était une imita-r 
tîon vifible d'une pratique Egyptienne i les RaU)ins con- 
viennent même que le mot Azaoel n'eft point hébreu» 
Rien n'empêche donc que les Hébreux ayent imité les . 
Egyptiens dans la drconcifion, comme fiufaieut les Ara-^ 
bes leurs voifins. 

il n'eft point extraordinaire que Dieu qui a fanâifié 
le batême fi ancien chez les Afiatiques, ait fanâifié 
auffî la Circoncifion non moins ancienne chez les A&i^ 
cains. On a déjà remarqué qu'il eft le maître d'atta- 
cher fes grâces aux fignes qu'il daigne choifir. 

Au relie, depuis que fous Jofué, le peuple Juif eut 
été circoncis, il a coniervé cet ufage jufqu'à nos jours; 
les Arabes y ont au£ toujours été fidèles ; mais les Egyp- 
tiens qui dans les premiers temps circonciraient les gar- 
2 çons 
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Çona & lés filles, e cfl erg nt tvsc le ttmps d« fidre aux 
filles cette opération, & enfin la reftreignirent aax pré* 
tues» aux aftrologues, & aux propbeixs* C'eft ce que 
Clànent d'Alexandrie ic Origèoe nous apprennent* En 
«i&t, on ne toU point que les Ptolom^ci ayent jamais 
reçu la Circoncifion. 

Les auteurs Latins qui traitent les Juifs arec un fi 
profond mépris, qu^ils les appellent, Curtus ApêUa^ par 
dérifion, Cndat Judaus Apella^ Curtijudai^ ne donnent 
point de ces epithètes aux Egyptiens* Tout le peuple 
d'Egypte eft aujourd'hui circoncis, mais par une autre 
raifon, parce que le Maboqiétifme adopta l'ancienne Cir* 
concifion de l'Arabie* 

-C'eft cette Circoncifion Arabe qui a paiTé chez les 
Ethiopiens, où l'on circoncit encor les garçons & les 
filles* 

il faut avoiier que cette cérémonie de la Circoncifion 
-paraît d'abord bien étrange s mais on doit remarquer que 
de tout temps les prêtres de l'orient fe confacraient à 
leurs divinités par des marques particulières. On gravait 
lU^ec un poinçon tme feuille de lierre fur les prêtres de 
Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la déefTe Ifis 
s'imprimaient des caraâères fiir le poignet, 5c fur le cou. 
Les prêtres de Cibéle fe rendaient eunuques. 

il y a grande apparence que les Egyptiens qui révé^ 
raient l'inftrument de la génération, & qui en portaient 
rimage en pompe dans leurs proceifions, imaginèrent 
d'offrir à Ifis & Ofiris, par qui tout s'çngendrait fur la 
terre, une partie légère du membre par qui ces dieux 
avaient voulu que le genre humain fe perpétuât-. Les ancien* 

F 2 nés 
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nés mœurs orientales font fi prodigieufement dilFérenteB 
des nôtres» que rien ne doit paraître extraordinaire à 
quiconque a un peu de leâure. Un.Parifien eft tout fur- 
pris quand on lui dit que les Hottentots font couper à 
leurs enfans mâles un tefticule. Les Hottentots font peut- 
être furpris que les Parifiens en gardent deux. 



CORPS. 

DE même que nous ne fçavons ce que c'eft qu*un 
efprit, nous ignorons ce que c'eft qu'un corps : 
nous voyons quelques propriétés, mais quel eft ce fujet 
en qui ces propriétés réfident ? il n'y a que des corps» 
difaient Démocrite & Epicure ; il n'y a point de corps» 
difaient les difciples de Zenon d'Elée. ' 

L'Evêque de Cloine, Berlday, eft le dernier, qui par 
cent fophifmes captieux a prétendu prouver que les corps 
n'exiftent pas ; ils n'ont, dit-il, ni couleurs, ni odeurs, 
ni chaleur ; ces modalités font dans vos fenfations, & 
non dans les objets : il pouvait s'épargner la peine de 
' prouver cette vérité, elle était afièz connue j mais de là 
il pailè à l'étendue, à la folidité qui font des eflences du 
corps, & il croit prouver qu'il, n'y a pas d'étendue dans 
une pièce de drap verd, parce que ce drap n'efl pas verd 
en efFet ; cette fenfatioh du verd n'efi qu'en vous, donc 
cette fenfation de l'étendue n'eft auffi qu'en vous. Et a- 
près avoir auffî détruit l'étendue, il conclut que la 
2 ' folidi- 
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fididité qui y eft attachée tombe d'elle-même, & qu^ainfi' 
il n'y a rien au monde que nos idee^. De forte, que félon* 
ce Doâeur, dix mille hommes tués par dix mille coups 
de canon, né font dans le fonds que dix mille apprehen- 
fions de notre ame. ' 

Il ne tenait qu'à Mr. l'Evêque de Cloine de ne poiht 
tomber dans l'excès de ce ridicule ; il croit montrer 
qu^il n'y a point d'étendue, parce qu'un corps lui a paru 
avec fa lunette quatre fois plus gros qu^il ne l'était k 
fiss yeux, & quatre fois plus petit à l'aide d'un autre ver« 
re. De là il conclut qu'un corps ne pouvant à la fois avoir 
quatre pieds, feize pieds, & un feul pied d'étendue, 
cette étendue n'exifte pas ; donc il n'y a rien. Il n'avait 
qu'à ptendre une mefure, & dire. De quelque étendue' 
qu'un corps me paraifle, il eft étendu de tant de ces: 
mefures. 

: Il Ijiii était bien aifé de voir qu'il n'en eft pas de l'é- 
tendue & de la folioté comme des fons, des couleurs, 
des faveurs, & des odeurs, &c. H eft clair que ce font 
en nous des fentiments excités par la configuration des par- 
les ; mais l'étendue n'eft point un fendment. Que ce bois 
allumé s'éteigne, je n'ai plus chaud ; que cet air ne foit 
.plus frappé, je n'entends plus ; .que cette rofe fe fane, je 
n'ai plus d'odorat pour elle ; mais ce bois, cet air, cette 
rofe, font étendus fans moi. Le psM^adoxe de Berklay ne 

4 

yaut^ pas la f)eine id'étre réfut* 

JI eft bon à i^avpir ce qui l'avait entrainé dans ce pa«-. 
radoxe. J'eus, il y a longtemps, quelques converfatîons 
avec lui ; il me dit que l'origine dje fon opinion venait de 
fp çu'on ne peut concevoir ce que c'eft que ce fujet qui 

F 3 reçoit 
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reçoit Vé^nduë. Et en dFet, il triomphe dans fon Uvre, 
quand il demanda à Hilas ce q«e c'eftque ce ftijet, ce 
fubfiratum^ cette fubSance? C'eft \t eofp^ étendu» ré« 
pond Hilas ; alorg TËvêque, ioMS le nom de PhilonouSy 
fe moque de lui \ & le pauvre Hilas vojraot qu'il a dift 
que retendue eft le Aijet de Tétenduë» & qu'ils a di( 
une fotife» demeure tout confus, 3( aVoue qu'il tCj. com^ 
prend rien, qu'il n'y a ppint de corps» que le monde nia^ 
tériel n'exifte pas, qu'il n'y a< cpi'un nionde iiitelleâud. 

Philonoûs devait dire feulement à Hilas» Nous ne f^ 
vons rien fur le fonds de ce fujet» de cette fubftànco 
étendue, folide, divif^e, mobile, figurée, ^c. je no 
la connais pas plus c|ue le fujet pen£uity (entant il vou* 
lant ; mais ce fujet n'en exiâe pas moins, puisqu'il a de# 
propriétés eifentiellesidant il ne peut être dépouillé. 

Nous fommes tous comme la plupart des dame» d* Pa^ 
ris ; elles font grande chère fans (çavoir çc qm entre dans 
les ragoûts ; de même nous jouïfions des oorpd, fans (ça-^* 
voir ce qui les compofe. De quoi eft iâit le corps f d^ 
parties, & ces parties fe réfolvent en d'autres parties» 
Que font ces dernières parties? Toujours des corps i Vout 
divifea fans cei& ; & vous n'avancesK jamtiîs. 
. Enfin, un fubtit philofophe remarquant qu^un tableati 
eft fait d'ingrédiens, dont aucun n'eilurt tableau, & une 
maifon de matériaux dont aucun n'eft une maiibn, il ima* 
gina (d'une façon un peu diffi^nte) que les corps font 
bâtis d'une infinité de petits ittts qui ne ibtic pas corps ^ 
& cela s'appelle des monades. Ce fjMttt ne laiCe pas 
d'avoir (^n bon j & s'il était révélé, je |ô croirais très 
poAble I tous ces petits ^re$ f^raieiK de$ points mathé* 

matiques. 
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matiques, tles efpcccs d'xmes qui n'attendraient qu^un ha* 
bit j^our Te mettre dedans. Ce ferait une métempficore 
continuelle) ane monade irait tantôt dans une baleine, 
tantôt dans un arbre, tantôt dans un joueur de gobelets. 
Ce iyftême en vaut bien un autre ; je l'aime bien autant 
que la déclinaifon des atômeô, les formes fubflantielles, la 
grâce veriktile, & les vampires de Don Calmet. 
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DE LA CHINE. 

NOus allons chercher à la Chine de la terre, comnw 
fi nous n'en avions point -, des étoffes, comme fi 
manquions d'étoffes ; une petite herbe pour infufer dans 
de Teau, comme fi nous n'avions point de fimples dans 
nos climats. En récompenfe, nous voulons convertir 
les Chinois, c*cft un zèle très louable, mais il ne faut 
pas leur contefter leur antiquité, & leur dire qu'ils font 
des idolâtres. Trouverait-on bon, en vérité, x|u'un ca- 
pucin ayant été bien reçu dans un château des Montmo- 
rency, voulût leur perfuâder qu'ils font des nouveaux no- 
bles, ct>mme les fecrétaîres du Roi, & les accufer d'être 
idolâtres, parce qu'ils auraient trouvé dans ce château deux 
ou trois ftatiies de connétables, pour l^fquelles on aurait 
un profond refpeâ ? 

Le célèbre Wolf, profeflèur de mathématique dans l'u- 
niverfïté de Halle, prononça un jour un très bon difcours, 
a la louange de la philofophieChinoîfe; il loua cette ancien- 
ne efpèce d*hQmmes, qui diffère de nous par la barbe, par 

F 4 lef 



68 DE LA "CHINE. 

les yeux, par le nez, par les oreilles & par le raifon» 
ncment; il loua, dis-je, les Chinois d'adorer un Dieu 
fuprême, & d'aimer la vertu;. il rendait cette juflice aux 
empereurs de la Chine, aux Kolao, aux tribunaux, aux 
lettrés. La juftice qu'on rend aux bonzes eft d'une efpèce 
différente. 

Il faut fçavoîr que ce Wolf attirait à Halle un millier 
d'écoliers de toutes les nations. Il y avait dans la même 
univerfité un profeflTeur de Théologie nommé L'Ange, 
qui n'attirait perfonne ; cet homme au défefpoir de ge-» 
1er de froid feul dans fon auditoire, voulut, comme de 
raifon, perdre le profeflèur de mathématiques ; il ne 
manquja pas, félon la coutunie de fes femblables, de 
l'açcufer de ne pas croire en Dieu, 

Quelques écrivains d'Europe, qui n'avaient jamais 
été à Ja Chine, avaient prétendu que le gouvernement 
de Pékin était athée. Wolf avait loué les philofophcs 
de Pékin, donc Wolf était athée j l'envie & la haine 
ne font jamais de meilleur fyllogifmes. Cet argument de 
L'Ange, foutenu d'une cabale & d'un proteâeur, fut 
trouvé concluant par le Roi du pays, qui envoya un di- 
Ipme en forme au mathématicien; ce dilème lui dôn- 
liait le choix de fortir de Halle dans vingt-quatre heuT 
res, ou d'être pendu. Et comme Wol/ raifonnait fort 
jufte, il ne manqua pas de partir; fa retraite ôta au 
Roi deux ou trois cent mille écus par an, que ce phi- 
Jofophe faifait entrer dans le rpyaume, par l'affiuençe de 
f^s difpiples, 

Cet exemple doit faire fentir aux fouverains qu'jl rie 
faut pas toujours écouter h colomnic, ^ f^criftcr un 

grand 
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grand homme à la fureur d'un fot. Revenons à la Chine* 
De quoi nous avifons-nous, nous autres au bout de 
l'occident» de difputer avec acharnement & avec des 
torrents d'injures, pour fçavoir s'il y avait eu quatorze 
princes, ou non, avant Fohi empereur de la Chine, & 
fi ce Fohi vivait trois mille» ou deux mille neuf cent 
ans avant nâtre ère vulgaire ? Je voudrais bien que deux 
Irlandais s'avifaflènt de fe quereller à Dublin pour iça- 
voir quel fut au douzième fiècle le poflèfTeur des ter- 
res que j'occupe aujourd'hui j n'eft-il pas évident qu'ils 
devraient s'en raporter à moi qui ai les archives entre 
mes mains ? Il en eft de même à mon gré des premiers 
empereurs de la Chine ^ il /)aut s'en raporter aux tribu- 
naux du p^ys. 

Difputez tant qu*il vous plaira fur les quatorze prin- 
ces qui régnèrent avant Fohi, vôtre belle diipute n'a- 
boutira qu'à prouver que la Chine était très-peuplée 
alors, Se que les loix y régnaient. Maintenant, je vous 
demande fi une nation aiTemblée, qui a des loix & des 
princes, ne fup[>ofe pas une prodigieufe antiquité î Son- 
gez combien de temps il faut pour qu'un concours fin* 
gulier de circonftances faile trouver le fer dans les mi- 
nes, pour qu'on l'employé à l'agriculture, pour qu'on 
invente la navette & tous les autres arts. 

Ceux qui font les enfans à coups de plume, ont ima<^ 
giné un fort plaifant calcul. Le jéfuite Pétau, par une 
belle fupuution, donne à la terre, 285 ans après le délu- 
ge, cent fois i^us d'habitans qu'on n'ofe lui en fupofer 
à préfent. Les Cumberlans & les Wiftons on fait des 
calculs auiS comiques ; ces bonnes gens n'avaient qu'à 

con* 
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conftilter ks régtftres de nos colonies en Amérique, ilt 
«tiraient été bien étonnés^ ils auraient apris combien peu 
le genre humain fe multiplie, & qu'il diminue très fou- 
lent, AU lieu d^augmenter. 

Laiflbiis dont, nous qui 'fommes d'hier, nous defcen- 

dans des Celtes, qui venons de défricher les forêts d« 

nos contrées fauvages, laiflbns les Chinois & les Indiens 

jouir en paix de leur beau climat, & de leur antiquité. 

Cédons furtout d'apeller idolâtres l'empereur de la Chi* 

ne, & le Soubab de Dekan i il ne faut pas être fanati*- 

que du mérite Chinois ; la conftitution de leur empire 

eft à la vérité la meilleure qui foit au monde, la feule 

i^tti Ibît toute fondée fur le pouvoir paternel (ce qui 

-n'empêche pas que les mandarins ne donnent force coups 

lie bâtons à leurs enian») ; la feule dans laquelle un gou- 

Verneur de province foit puni, quand en fortant de char- 

ge il n'^a pas eu les adamations du peuple ; la feule qui 

ait inftitué des prix pour la vertu, tandis que partout 

ailleurs les loix fe bornent à punir le critne ; la feule 

qui ait fait adopter (es loîx à fes vainqueurs, tandis que 

Hcms fommes encor fujets aux coutumes des Burgun- 

diens, des Francs Se des Goths qui nous ont domptés. 

Mais on doit avoiier que le petit peuple gouverné par 

des bonzes, eft auffi fripon que le nôtre, qu'on y vend 

tout fort cher aux étrangers, ainfi que chez nous ; que 

itans les fciences, les Chinois font encor au terme oh 

nous étions il y a deux cent ans ; qu'ils ont comme nous 

mille ptéjugés ridfcules, qu'ils croyent aux talifmans, 

il Taftrologie judiciaire, commë^ nous y avons crû long- 

11 

temps. \ 

Avoîions 
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Avouons encor qu'Ut ont été étonnés de nôtre ther- 
momètre, de nôtre manière de sieare dct Ufiieiirs à la 
f^ce arec du ialpétrc» & de toutes les expériences de 
Torricellit» .& d'Otogueric, toutoomme nous le funcs 
lors que nous vîmes ces amufements dé fhjûqtxt pour U 
première fois ; ajoutons que leurs médecins ne guérif- 
ieot pas plus Ici maladies mortelles^ que les ndtres, & 
que la nature toute feule guérit à la Chine les petites 
maladies comme ici ; mais tout cela n'empêche pas que 
Je Chinois il y a qiiatre mtUss ans, loefque nous ne fça- 
vioos pas lire, ne fuflent tontes les choies eflentieUemeitt 
utiles dont nous nous vantooe aujourd'hui. 
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CATECHISME CHINOIS, 

o u 

Entretins ide Cu-fu, difcipU de Confutzée» avec le 
Prince Kou, fils du R(h de Lqu\^ tributaire de 
V Empereur Chinois Gnen-van» 417 ans avemt 
nôtre ère vulgaire^ 

Traduit en Latin par le Père Fouqtiet, ci-devanf 
ixjéfuite. Le manu/cri t ^ dans la MUotbéjue du 
Vatican^ numéro 42759^ 
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' K o u. 

U £ dois^^e entendre quand oa que dit d'adorer le 

ciel ? (Chang-ti.) 

C U - S U. 
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C U - S Ù., 
Ce n'eft pas le del matériel que nous voyons ; car ce 
ciel n'eft autres chofe que l'air, & cet air eft compofé de 
toutes les exbalaifons de la terre. Ce ferait une folie bien 
;^farde d'adorer dés vapeurs. 

KO U. 
Je n'en ferais pourtant pas furprisé II me femble que 
les bommeft ont fait des folies encor plus grandes. ' '^' } 

r eu -S U. ■ : 

' u eft vrai; maïs: vous etésdiftiné à gouverner, vous 
devcs& être iage.. /^ 

K O U* : 

Il y a tant de peuples qui adorent le ciel & les 
planètes ! 

C U . S U. 

1 Les planètes ne font que des terr^ comme la^ notre* } 

La lune, par exemple, ferait auffi bien d'adorer notre 

fable & notre boue, quç nous de nous mettre à genoux 

devant le fable & la boue de la lune. 

K O U. ' 
Que prétend^on quand on dit, le ciel & la terre^ 
"monter au ciièji être (digne du del î 

C U • S U. 
On dit une énorme fotife ; * il n'y a point de ciel ; 
chaque planète eft entourée de fon atmofphère, comme 
d'une coque, & roule dans l'efpace autour de fon khiU 
Chaque foleil eft le centre de plufieurs planètes, qui 
voyagent continuellement autour de lui. U n'y a ni haut 

ni 
♦ Voyez l'article du CUh 
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ni bas, ni montée i\i defcente. Vous fentez que fi les ba« 
bicans de la lune difaient qu'on monte à la terre> qu*il 
faut fe rendre digne de la terre, ils diraient une extra- 
vagance. Nous prononçons de même un mot qui n'a pas 
de fens, quand nous difons qu'il faut fe rendre digne du 
ciel ; c'eftxomme fi nous difions. Il faut fe rendre digne 
de l'air, digne de la conftellation du dragon^ digne de 
l'efpace. 

K O U. 

Je crois vous comprendre; 9 ne faut adorer que le 
Dieu qui a fait le ciel & la terre» 

C U . S U. 

Sans doute ; il faut n'adorer que Dieu. Mais quand nous 
difons qu'il a fait le ciel & la terre, nous difons pieufement 
uiie grande pauvreté. Car fi nous entendons par le ciel 
l'efpace prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de (b- 
leils^ & fit tourner tant de mondes ; il éft beaucoup plus 
ridicule de dire, U ciel &r la itrre^ que de dire, la 
montagnes & un grain de faUe. Notre globe eft infi- 
niment moins qu'un grain de fable en comparaifon de 
ces millions de milltaflès d'univers, parmi lefquels nous 
difparaifibns. Tout ce que nous pouvons faire, c'eft de 
joindre ici notre faible voix à celle des êtres innombrables^ 
qui rendent hommage à Dieu dans l'abîme de l'étendue, 

K O U. 

On nous a donc bien trompes, quand on nous a dit 
que Fo était defcendu chez nous, du quatrième ciel, & 
avait paru en éléphant blanc. 

C U - S U. 

Ce font des contes que les bonzes font aux enfans & 

aux 
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aux vMlle9 ; nou^ ne dcv9n9 adorer que l'aiiletir ^temei 
de tou$ kl eues* 

Mait commfilit un être a^l-il pu faire les autres ? 

c u-s u. 

iRjegardes cette étoile^ elleeft à quinse oeotmiUemil* 
lîûnf de U de n^tre petit globeé U en part dey rayons 
qui vont faire fur vos yeux deux angles égaux soi fom<» 
met ; ils font les mêmes anj^es jiir les yeux de tous les 
animaux ; ne voîlà-t-il pas un defièm marqué ? ne voUà- 
t-il pas une loi admirable ? Qr qui ùit un ouvrage^ fi«» 
non un ouvrier ? Qui fait des loix^ finon un légiilateur ? 
U y a donc on ouvrier» un légiflateur éternel I 

KO U. 

Mais, qui a (ait cet ouvrier i U comment eft-il £ftit ? 

C U-S U. 

Mon prince, je me promenais hier auprès du vaftt 
palais qu'a bâti le Roi vétne ^e* J'entendis deux ^U 
Ions, dont l'un difait à l'autre. Voilà un terrible édifice* 
Oui, dit l'autre \ tout glorieux que je fuis, j'avoue que 
c'eft quelqu'un de plus puiflant ^ue les grillons qui a 
fiût ce prodige } mats je n'ai point 4'idée de cet être là i 
je vois qu'il eft, mais je ne ff ^s ce qu'A eft* 

K O U. 

Je vous dis que vous.ifies un grillon plus inftruit que 
moi ; & ce qui me pbit m vous, c'eft que vous he pré<^ 
ten^ pas fçsvoir ce que vous ignores* 
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SECOND ENTRETIEN. 

C U - S U. 
Vous convenez donc qu'il y a un être tout-puiflant, 
exiftant par lui-même, fuprême artiikn de toute la nature î 

K O U. 
Ou! s mais a^il exifle par lui même, rien ne peut donc 
le borner, il eft donc partout ? U exifts donc dwiç toim 
la matière, dans toutes les parties de moi-même ? 

C U-6 U. 
Pourquoi non ? 

K O U* 

Je ferais Jonc mûi«>même une partie de la divinité f 

C U . 8 U- 

Ce n'efi peut-être pas une coofiquence. Ce morceau de 

▼erre eft pénétré de toutes parts de la lunUérei eft-il If^ 

miére cependant lui-même? ce n'eft que du fable, S^ 

rien de plus 1 tout eft en Dieu, fims doute i ce qui anîmt 

tottt doîcikre partout^ Dieu n'eft pas comme Tcmperew 

de la Chine qui habite fon palais & qui envoyé fes or<* 

dres par des Kolao. Dès là qu'il exîAe, il eft néceirai-i> 

fc que fon exiftence rempliiTe tout Tefpace, ic tous 

fes ouvrages, & puis qu'il eft dans vous, c'eft un avertif- 

fement continu^ de ne rien faire dont vous puiffiez rou* 

gir devant lui» . 

K O U. 

Q|iè &ut-il faire pour ofer aiafi fe regarder foi-memc 

(ans répugnance & fans honte devant TEtre fuprême î 

CU-SU- 

£trejitfte^ " 

K O U. 
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îCÔ U. . 
Et quoi encore ? - 

C U-S U. 
, Etrejufte. 

K O U. 

Mais la feâe de Laokiùm dit qu'il n'y a ni jufie, ni 
injufie, ni vice, ni vertu. 

C U . S U. 

La feâe de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni fanté> ni 
maladie? 

K O U. 

Non, elle ne dit point une fi grande erreur. 

C U - S U. 

L'erreur de penfer qu'il n'y a ni fantë de l'ame, ni 
maladie de l'ame, ni vertu ni vice, eft auili grande & plus 
funefte. Ceux qui ont dit que tout eft égal font des mpnf- 
très s eft-il égal de nourrir fon fils, ou de l'écrafer fiir la 
pierre î de fécourir fa mère, ou de lui plonger un poi- 
gnard dans le cœur i 

K O U. 

Vous me faites frémirj je détefie la feâe de Lao<« 
kiumj mais il y a tant de nuances du jufte & de Tin-» 
jufte ! on eft fouvent bien incertain. Quel honime fait 
précifément ce qui eft permis, ou ce qui eft défendu i 
qui pourra pofer furement les bornes qui féparent le bien 
& le mal ? quelle règle mè donnerez-vous pour les dis- 
cerner ? 

cu.su. 

Celles de Confutzée mon maître ; vis ctmmê en Murant 
tu voudrais avoir vécu s traite ton prochain comme tu veu:e 
qu'il te traite. K O U. 
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K O U. 

t^eis maximeâ» j^ Tavoue» doiirent être le code du 
^enre humain. Mais que n^Mtbporttra en mourant d'à- 
Voir bien- vécu? qu'y gagnerai-je î cette horloge quand 
elle fera détruite, fera-t-elte heureofe d'avoir bien fon* 
né les beureè î 

Cette ftorldgë ne fent point, ne penfe point, elîe ne 
peut av6ir des remords, & vous \tn avez quand vbu> 
V6us fêîite^ coupable; 

K O Û. 

Màk fi aprSs avoir cbhitnrs plufieiirs d'imé^, je par^ 
Vî#rt* i li^aVcHT fXûi et remords ? ' 

CÛ-SU. 
Alor»^ il faudra vous étouffer ; k Ibyez (tir qtie par- 
M les Ikomrtics qui n'aiiâaent pa» qu'on les opprime, il 
Yen trouvera qui vous mettront hors d'iétat de faire dé 
hdtiveaux crimeis. 

fc O Ù. 
Aînfi Dieu qui cft en eux leur permettra d'ctrè m^- 
diants après m^avûir permis de l'être i 

CU-SU. 
Dieu Vous a donné la raifon, n^en abufez ni vous, ni 
kvût y non feulemei^t Vous ferez malheureux dans cette vie^ 
ttuiis qui vous a dijt que vous ne le feriez pas dans une autre i 

K OU. 
. Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

CU-SU. 
. Dans le doute feiil vous- devez vous conduire comme 

t'il y en avait une^ 

' G K O U- 
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t 

K O U. 

MaiS) fi je fuis fur qu'il n'y^en a point ? 

C U . S, U. 
- Je vous en défie* 

TROISIEME ENtREtlEN. 

K O U. 

Vous me pouflèz» Cu^fu. Pour que je puifle être ré- 
cotnpenfé ou puni quand je nt ferai plus, il faut qu'il fub- 
fifté dans moi quelque chofe qui fente, & qui penfe après 
moi. Or» comme avant ma naiflànce, rien de moi n'avait 
ni fentiment ni penfée, pourquoi y en auraiNil après ma 
mort ? que pourait être cette partie incompréhenfible de 
moi même ? Le bourdonnement de cette abeille reftera- 
t-il quand l'abeille ne fera plus ? La végétation do cette 
plante fubfifte-t-elle quand la plante eft déracinéb ? La 
végétation n'efi-^elle pas un mot dont on fe fert pour figni^^ 
fier la manière inexplicable dont l'être fuprême a voulu 

que la plante tirât les fucs de la terre ? L*ame eft de me- 

' me un mot inventé pour exprimer faiblement & obfcu- 

rément les reflbrts de nôtre vie. Tous les animaux fe 

meuvent, 2r cette puiflance de fe mouvoir, on l'appelle 

force aâive ; mais il n'y a pas un être diftinét qui foit cette 

force. Nous avons des paffions, de la mémoire, de la 

raifon s mais ces paffions cette mémoire, cette raifon, 

ne font pas fans doute des cbofes à part, ce ne font pas 

des êtres exiftans dans nous, ce ne font pas de petites 

perfonnes qui ayent un exiftence particulière ; ce font des 

mots génériques, inventés pour fixer nos idées. L'ame 

. qui 
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qui fignifie nôtre imémoire, nôtre raifoo, nos paffions» 
n'eft don<^ elle-même qu'un mot. Qui fait le mouvement 
dans la nature ? c'eft Dieu. Qui fait végéter toutes les 
plantes ? c'eft Dieu. Qui fait le mouvement dans les ani- 
maux i c*eft Dieu. Qui fait la penfée de Thoâime ? c'eft 
Dieu. 

Si Tame * humaine était une petite perfônile renfer-* 
mée dans nôtre corps qui en dirigeât les mouvements & 
les idées, cela ne marquerait-il pas dans Téternel arti- 
fan du monde une impuiflknce & un artifice indigne de 
lui ? il n'aurait donc pas été capable de faire des auto- 
mates qui euflent dans eux-mêmes le don du mou- 
vement & die la pen(?c. Vous m'avez appris le grec, 
vous m'avez fait lire Homère, je trouve Vulcain un di- 
vin forgeron quand il fait des trépieds d'or qui vont tous 
feuls au cohfeil des dieux ; mais ce Vulcain me paraîtrait 
un miférable charlatan, s^il avait caché dans le Corps 
de ces trépieds quelqu'un de fés garçons qui les fit mou<« 
voir fans qu'on s'en apercùti 

Il y a de froids rêveurs qui oiit pris polir une belle ima- 
gination l'idée de faire rouler des planètes par dès génies 
qui les pouiTent fans cefle ; mais Dieu n'a pas été réduit 
à cette pitoyable reflburce : en un mot, pourquoi mettre 
deux reflbrts^ un ouvrage lorfqu'un feul fuffit ? Vous 
n'oferez pas nier que Dieu ait le pouvoir d'animer l'êtrt 
peu connu que nous appelions matière, pourquoi donc (ç 
fervîraît-il d'un autre agent pour l'animer? 
Il y a bien plus ; que ferait cette' ame que vous donnez 

G 2 fi 

♦ Voyez l'article ^w. 



fi Jibçraleinei^t à n£ftre corps î d'où vien^it-dle ? qu^uiid 
vÂ^mt-ellç ? faudfait-jl que le ciéafeuT; de l'iuiÂverf f&p 
tcmtUiucUement à l'affat de l'açcouplepea^ deihpiçmçs 
& des fônmeS) qu'il remarq^at a^n^vetuont^ ]e moment 
oî^'un gef.99^. fort du corps d'uç h^mQ^» & eptredaus^ 
le corps d'une .femme, & qu'alors il envoyât vîte ujaç 
aine dai^s ce; germe ? & (i ce^ germç.meurti quç deviendra 
cçtte. ame ? elle aura donc été. criée imitilenj^pti ou elle 
attendra uçe autre occariôn> 

yoilà, je vous l'avoue^ lui/çe^rapgc occupation pour le 
ll>aître d^ monde ; &,noi^feiilem/snt, il faut qu'il, pi^-^ 
ne garde c6ntinuellement.à la copulation dé l'efpece hu- 
maine, n^is il fai^t qu'il en fiafle. autant avec tous les ani-» 
mau^^ cas ils ont tous comme nous de la mémoire., des 
idées, des paffions > & fi une ame eft néceflaire pour for- 
mer ces fentimens» cette mémoire^ ces idées, ces pafr 
fionsj- il faut que Dieu travaille perpétuellement à forger 
des amCS pour les éléphans, &. pour les puces> pour le^ 
hitous, pour les poiflbns^ & pour les bonzes*. 

Quelle idée me donneriezrvous de l'architeâe de tant 
de, millions de mondes, qui ferait obligé de faire continuel- 
lement ^65 chevilles invifiWes pour, perpétue^ fon ouvrage ? 
, Voilà une très petite partie des raifons qjui peuvent me. 
fiûre douter de l'exiflence de l'ame. 

C U - S u. 

Vous raifonnez de bonne foi j & ce fentiment ver- 
tueux, quand même il ferait erroné, ferait agréable à l'ê- 
trg. fupremer Vous pouvez vous tromper^ mais vous lïe 
c^rchez pas à vous tromper, & dès-lors vous êtes excu-^ 
fable. Mais fongez que vous nç m'avez propofé que des 
2 doutesy 
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doutes, & que ces ddates fôM triftes. Admettej^ des Vrai* 
femblances plus confolantes ; il eft dur d*être anéanti ; ef* 
pérez de vivre. Vous fçavez qu^tlne penfce n'eft point 
matière, voiis'fça'vcz ^u'elle'n'a nul rapport avec la ma- 
tîère, pourquoi donc vous ferait-il fi difficile de croire 
que I>teu a mft dans vous un principe divin, qui ne pou» 
^aht 'êti'e diflbtis^ -ne peiit être fujei i là mort t oforiez* 
Vous aire'qu^il cft îoipoffiWe que vous ayct une àn>e ? nôh 
feîisdotftc; &'ficelaeè ()offibIe, n'dl-il pas très vrai- 
femWable que Vôu^ en avez une ? pouricz-vous rcjct'teir 
tin iyftême-fi beau& fi néceflâire au getirè humain ? & 
Quelques àiffircultS& vous rebuteront-elles î 

KO U. 
Jb véuâf^Is ettibrailer ce fyffême^ mais je voudrais 
^u'il me fût prouvé. Je ne fiiîs pas le maître de fcroirè 
quand je n'ai pas d'évidence. Je fuis toujours frappé de 
cfette graïîde î*ée que Dieu si tout fait, qull eft paitouf, 
qu'il péûctre tout, qu'il donhe le mouvement 8c la vie 
à tout ; & s'il eft dans toutes les parties de mon ènc^ 
comme il eft dans todtes les parties de la nature, je 
fit vois pâé quel befoiîi j'ai d'Unè aihe. Qu*ai-jc à fiire 
de cfe ptetit être ftibâïtertie, quand je fuis animé paî- bîtti 
même ? k qubi me fervibit tette abe ? Ce ti'èft pas hdità 
• 4^1 ^^^^ donnons rios Idées, car nous les avotis pféfqtre 
toujours malgré nous ; nous en avons quand rioùs fômmeî 
êndoi'mis ; tout fe fàii en iioiis fatis que nous nous e)i 
mêlions. L'âme âUr^lit bè^ii dire au fatig it aux ttj^tïti 
ànimau*, Courez,' je voua prie, dé cette fa^rt pour më 
faire plaifîf , îls clfculèi-ônt toUjouts de la manière que 
Dieu lettr z preftrire; J^^'me àiïtnx être \i àHâSinè ff uii 

G 3 Dieu 
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Dieu qui m'eft démontré, que d'être la machine d'une 
ame dont je doute. 

cu.su. ' 

Eh bien, fî Dieu même vous anime, ne fouillez ja-^ 
mais par des crimes ce Dieu qui eft en vous ; & s'il 
vous a donné une ame, que cette ame ne l'offenfe ja<« 
mais. Dans l'un & dans l'autre fyftême vous avez une 
volonté, vous êtes libre, c'eft-à-dire, vous avez le pou-;; 
voir de faire ce que vous voulez; ferve^ vous de ce 
pouvoir pour fervirce Dieu qui vous l'a donné. 11 eft 
bon que vous foyez philofophe, mais il eft néceflàire 
que vous foyéz jufte; Vous le ferez encor plu$ quandi 
vous croirez avoir une atpe immortelle. 

« 

Daignez me répondre : n'eft*il pas vrai que Dieu eft 
la ibuveraine juftiçe ? 

KOU. 

Sans doute ; &. s'il était poffible qu'il çeiTat de l'être, 
(ce qui eft un blafphême) je voudrais moi agir avec 
cquite. 

c U . S u. 

N'eft-il pa$ vrai que vôtre devoir fera de récompep- 
fer les aâion vertueufes, & de punir les criminelles 
quand vous ferez fur le trône ? Voudriez-vous que Dieu 
lie fit pas ce que vous-même êtes tenu de faire ? Vous 
fçavez qu'il eft, & qu'il fera toujours dans cette vie 
des vertus malheureufes, & des» crimes impunis $ il eft 
donc néceffaire que le bien & le mal trouvent leur ju- 
gement dans une autre vi^. C'eft cette idée fi Ample, fi 
naturelle, fi générale, qui a établi chez tant de nations 
|a créance de l'iqimprtalite de nos ames> i( de }a juftice 
I divine 
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divine qui les juge, quand elles ont abandonné leur 

dépouille mortelle. Y a-t-il un fyfiême plus ratfonnable, 

plus convenable k la divinité, & plus utile au genre 

humain ? 

K O U. 

Pourquoi donc plufieurs nations n'ont-elles point em- 
brafle ce fy ftême ? Vous fçavez que nous avons dans nôtre 
province environ deux cent familles d'anciens Sinous 
qui. ont autrefois habité une partie de l'Arabie pétrée; 
nî elles, ni leurs ancêtres n*ont jamais crû l'ame immor- 
telle : ils ont leurs cinq livres, comme nous avons nos 
einq King $ j'en ai lu la traduâion ; leurs loix néceflai- 
rement femblables à celles de tous les autres peuples, 
leur ordonnent de refpeder leurs pères, de ne point 
voler, de |iç poipt mpntir, de n'être ni adultères, ni 
homicides \ ip^îs ces mêmes loix ne leur parlent ni de 
rçcompenfes ni de châtiments dans une autre vie» 

* CU^SU. 

Si cette idée n'eft pas encor dévelopée chez ce pau- 
vre peuple, elle le fera fans doute un Jour. Mais que 
21043 importe une malheureufe petite nation, tandis que 
les Babiloniens, les Egyptiens, les Indiens, & toutes 
les notions policées o^t reçu ce do^e falq^arre ? Si vous 
étiez malade, rejetteriez- vous un remède aprouvé par 
tous les Chinois, fous prétexte que quelques barbares 
des montagnes n'auraient pas voulu s'en fervir ? Dieu 
^ vous a donné la raifon, elle vous dit que l'ame doit être 
immortelle, c'eft donc Dieu qui vous le dit lui-même, 

K O U. ' 

Mais comment pourai-je être récômpenfé, ou puni, 

G 4 ^f\^ni 
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quand je ne ferai plus aïoi-même; quand je n^aurai plu9 
îien de Ce qui aura conftîtué tna pcrfonne ? Ce n'cft que 
par ma mémoire qtue je fuis toujours ilioî. Je perds m^ 
mémoire dans ma dernière maladie s il faudra tlonc àr 
près ma mort un çiiracle pour me ]a rendre, pour me 
foire rentrer dans mon exiftcnce que j'awtai perduç ? 

ç u - s u. 

C'eft- à-dire que fi un prince avait égorgé Ca famille 

pour régner, s'il avait tirannifé fes ûijets, il en ferais 

quitte pour dire à Dieu, Ce n'eft p^s moi, j'ai perdu I^ 

mémoire, vous vous, méprenez, je ne fuis plus la memf 

perfonne ; penfez-vous que Pieu fût bien co^ten^ fie C^ 

fpphifme ? 

K O U. 

« 

JEh bien foit, je mè rends; je voulais faire le biea 
pour moi-même, je le fergi' auffi pour plaire à l'être fu* 
prême. Je penfais qu'il fuffifait qi|e mon ame fût juiie 
dans cette vie, j'efpérçrai qu'elle fera beureufe d^n$ 
une autre. Je vois que cette opinion eft bonne pour 
les peuples & pour les princes; m^is le culte ^e I)ieu 
m^cnibarafle* 

^U4 TH lE ME ^ NtR MTJE N, 

C U-S U. 

Q^e trouvez-vous de choquant dans nôtre Chu-|Cing^ 

Ci {A-emier livre canonique, Ç r^ipedé 4^ tous ]^ em-^ 

pereurs Chinois ? You? labpuçcz un chamg dp vos q^^n^ 

royales pour donner Pexemplç «u peuple» & vous en 

prêmcj 
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prêmc 5 vous lui ftcrifiez quatre fois Tannée j vous êtes 
fût & pontife ; vous 'promettez à Ûiéu de faire tout le 
bien <}ui fera en vôtre pouvoir j y a-t-Il là quelque chôft' 
qui répugne? 

», K O U, 

Je fuis bien loin '<l*y trouter à redire ; je laîs que 
Pieu i^'a: nul' bcfoîn de nos facrifices, ni de hps prie-» 
rcs, mais nous avons befoin de lui en faire ; Ton cultç 
tftft pas établi pour hiî, rhaîs poiir nous. J'aime fort à 
feirfe des prières, je veux furtout qu'elles ne foient point 
i^éieute^ ; car quanc^ j*auran' bien crié que la montagne du 
' (Smf^'H efi une tnoniâgriê p'ciffi^ tff qt^il ne faut point re-» 
^fàer ki montagnes grajjis^ quand J*âuraî fait enfuir le 
Soleil, ^ ftcher la Lune, ce galimatias fera-t-il agrçable 
à l'être fupfême, tjtfle à mes fujets & % moi-même ? 

Je ne^peux furtout fouffrir la démence des fefles qui 
nous environnent : d'un côté je Vois Laotzé que fa mè- 
re connut par Fiinîôn du ciel & de la terre, & dont elle 
fut gfoflfe quatre-vinét ans. Je n'ai pas plu^de foi à fa 
doârine de l'anéantMTement & d^ dépouillement univer* 
fèl, qu*au3f cheveux blancs avec lefquels fl naquît, & 
à la vache noire fur laquelle il monta pour aller prêcher 
fa doâ:rine. 

Le Dieu Fo ne m-en^ impofe pas davantage, quoiqu'il 
ait eu pour p^vt un éléphant blanc, & qu'il promette 
^e vie imniortelle. 

Ce qui me déplaît furtout, c'eff que de telles rê- 
veries iof^t continuellement prêchées par les bonzes qui 
fé^uifent )e fjetfpte peur le gouver'ner j Ils fe rendent 
jrefpeâables par dçs mortifications qui effrayent la natu-? 



ip6 CATECHISME CHINOI5. 

re/ Les uns fe priveiit toute leur vie des i aliments les 
j)lus iklutaîres, comme fi on ne pouvait plaire à Pieu 
que par un mauvais régime, hc^ autres fe mettent zvi 
cou un carcan, dont quelquefois ils fe rendent très di^ 
gnes ; ils s'enfoncent des doux dans les cuifles, comme 
fi leurs çuiilès étaient des planches ; le peuple les fuit en 
foule. S} uq roi donne quelque é,dit qui Içur 4éplait^ 
ils vous difent froidement ^ue cet édit ne fe trouve pas 
dans le copamentaire du dieu Fq, iç qu'il vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes. Comment remédie^ à une 
maladie populaire fi extravagante, & fi dangerç^fe ? 
Vouç fçavçz que 1^ tolérance efli* le principe du gouver?» 
nement de la Chine, & de tous ceux de TAfie j; mais cet- 
te indulgence n'eft-elle pas.. bien funefte, quand elle ex-^ 
pofp un empire à ^trç boujçverfé poyr 4^5 opî|iiQ|i« fa-» 
natiquçs i 

C U . S u. 

Que le Chang^ti me préferve de vouloir éteindre en 
TOUS cet efprit de tolérance, cette vertu fi refpeâable, 
qui eft aux amps ce que la permiifion de manger eft aux 
corps,. La ]oi naturelle permet à chacun de croire ce 
qu'il veut comme de fe i^o\(rfi|' de ce qu'il veut. Ua 
médecin n'a pas le droit de tuer fes malades parce qu'ils 
n'auront pas obfervé ^ diète qu'il leur a prçfcrite. Un 
* prince n'a pas le droit de faire pendre ceux de fes fujets 
qui n'auront pas penfé comme lui ; maiail a le droit d'em- 
pêcher les troubles ; & s'il çft fage, il lui fera très-aifé 
de déraciner les fuperftitions. Vous fçavez ce qui airiv» 
à Daon, fixîéme roi de la Ch^ld^ç^ il y a quelques qua-^ 
tre mille ans ? 

|C O U. 
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K O U. 
Non, je n'en fçais rien, vows me fere» plaifir de me 

l'apprendre. 

C U - S U. 

Les prçtres Chaldeens s^étaient avîfés d*adorer les bro- 
chets de PEuphrate. Ils prétendaient qu'un faipeux bro- 
chet nommé Oamùs leur avait autrefois apris la théo- 
logie, que ce brochet était immortel, qu'il avait trois 
{Seds de long^ & un petit croiflant fur la queiie. Ce- 
tait par refpeft pour cet Oarmisj qu'il était défendit 
de manger du brochet. Jl s'éleva une grande difpute en- 
tre les théologiens, pour fçavoir fi le brochet Oûmès 
était l^ité, ou œuvé. Les deux partis s'esTcommunièrent 
réciproqueqaent, & on en vint plufieurs fois aux mains. 
Voici comme le roi Çaon s'y pri^ pour faire ceflfer ce 

défordre. 

Il commanda ^un jeûne rigoureux de trois jours aux 
i^x partis ; après quoi il fit venir les partifans du bro- 
chet aux œufs, qui affiftèrent à fon dinçr s il fe fit appor- 
ter un brochet de trois pieds, auquel on avait ipis un petit 
croiflant fur la queue. Eft-ce là votre Dieu ? dit- il aux 
Doreurs,, Oui, fire, lui répondirent-ils, car il a uQ 
croiflant fur la queiie, & fièrement il a des œufs. Le 
roi commanda qu'on ouvrit le brochet, qui, avait la plus 
belle laite du monde. Vous voyez bien,* dit-il, que ce 
n'eft pas là votre dieu, puifqu'il eft laité f & le brochet 
fut mangé par le roi & par fes fatrapes, au grand cpur 
tentement des théologiens des œufs, qui voyaient qu*on 
avait fri le dieu de leurs adverfaires. 
On envoya chercher auili-tôt les doâeUrs du parti con^ 

traire ; 
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traire; on leur montra nn dieu xle troîs pieds qui avait 
ics rtuh & uni croiflknt ftir la tqucûe ; ils aflurèrcht que 
c'était là le dieu Oanncs, & qu'il était laite % il ïtit frî 
CQmme l'autre, & recoïrtîu œuvé. Alors les deux partis 
étant égafemént fats, & n'ayant pas dgeuné, le bon roi 
]>a0n leur dit qu*fl Avivait que des trochets à leur donner 
pour letor dîner, Ils en ittangèrenl: goulûment, foit dâuvés, 
foit laites* La guerre civile finit, chactm béflit Ife bon roi 
0aoh \ & les citoyens depuis ce té<np5 firent Arvir à leur 
iKner tant de brochets qu'ils voulurent. 

K Ô Ù. 
J*àîmè fort le roi Daon j & je promets bien de rîÂiitéf 
à la pretnîére occafion qui s'ofirira. J'empêcherai tou- 
jours autant que je le poUrt^l (fans fai^e violence à per- 
fimne) t^u^on adore des Fo, & deS brochets. 

Je fçais que dans le Pégu & dans le Tonquin il y a dé 
pfctlts dieux & de petits Talapoîns qui font defcendre la 
luné dans le décours, & qui prédifent clairement Taveniri 
c'eft-à dire, ijui voyent clairement ce qui n'eft pas, car 
l'avenir n'eft point. J'empêcherai autant que je le pourhiî 
que les Talapoîns ne viennent chez moi prendre le futur 
pour le préfènt & faire defcfendre la lune. * 

Quelle pitié <1U'11 y ait des feftes qui aillent de vîllè 
éfl ville débiter leurs rêveries, tomme des charlatans 
qui vendent l^rs drogues ! quelle honte pour refprît 
humain que de petites nations penfent que la Vérité n'eft 
que pour elles, & que le yaAe empire de la Chine éft 
livre à Terreur ! L*être éternel ne ferait-il que le Dieu ^e 
l'île Formofe ou de l'île Èorneo f Abandonnerait- il le 
relie de Funivers f Mon cher Cu-fu, il eft le père <fe tous 

les 
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les hommes '; il permet à. tous de manger du brochet : It 
fim digne l^omm^^. qtt^on puME» lui' tfOdr^ ed d'être 
t^ertiieux ) un c^i^r pw eft le plufr he^ dcr to^;b les tem*" 

CINStUIUME ENTRETIEN. 

Puifque vous aimez lâ vertu, comment la pr'atlquere2^ 
Vous quand vous ferez roi ? 

KO tf. 

£n n'étant injufte ni envers mes voifins, ni envers mei 
pcupleSi^ 

C Ù . S Ù. 

Ce n^eft pa$ afTez de ne point faire de mal ; vous fê- 
tez du biènî vous nQUrrirez les pauvres en leà occupant 
il des travaux utilçs^ & non pas en dotant la fainéantife* 
Vous embellirez les grands chemins, vous creufere2 des 
canaux, vous élèverez des édifices publics^ Vous encou-^ 
hgerez tous les arts, vous récompenferez I^ mérite en toul 
gen^ej vous pardonnerez les fautes^ involontaires^ 

K O U. 

G'eftce que j'appelle n'être point injufte^ ce font la 
autant de devoirs. 

C U . S U. 

Vous penfez en véritable roi ; inaiS il jr à le roi &' 
l'homme, la vie publique, & la vie privée. Vous allez 
bientôt votts marier > combien comptez-vous avoir de 
femmes î 

KOÛ. 
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K O U. 

Mais je crois qu'une douzaine me fuffira ; un plus gran4 
nombre pourait me dérober un temps deftiné aux affaî* 
res. Je n'aime point ces Rois qui ont des trois cent fem- 
mes, & des fept cent concubines, & des milliers d'eu- 
nuques pour les fervir. Cette manie des eunuques me 
paraît furtout un trop grand outrage à la nature humaine. 
Je pardonne tout au plus qu'on chaponne des coqs, ils 
en font meilleurs à manger, mais on n'a point eiicor fait 
mettre d'eunuques à la broche* A quoi fert leur mutila- 
tion ? Le Dalai-Lama en a cinquante pour chanter dan» 
la pagode. Je voudrais bien fçavoir fi le Çhang-ti fe 
plaît beaucoup à entendre les voix claires de ces cinquante 
bongres ? 

Je trouve encor tres-ridicuîe qu^j y ait des bonzes qui 
ne (e marient point ; ils fe vantent d'être plus fages que ' 
les autres Chinois : eh bien, qu'ils faftent donc des en- 
fans fages. Voilà uiie plaifante manière d'honorer le 
Çhang-ti que de le priver d'adorateurs ! Voilà une fîn- 
gulière façon de fervir le genre humain que de donner 
l'exemple d'anéantir le genre humain ! Le bon petit La- 
ma nommé Stelca ifant Erepi^ foulait dire que tout prêtre 
devait faire le plus et enfans qu^ il pourait \ il prêchait d'eX- 
cmple, & a été fort utile en fon temps* Pour moi, je 
marierai tous les Lamas & bonzes, & LamefTes & bon- 
zefiès qui auront de la vocation pour ce faint œuvre ; ils 
en feront certainement meilleurs citoyens, & je croirai 
faire en cela un grand bien au royaume de Lou. 

eu- SU. 

Oh I le bon prince que nous aurons là ! Vous me faites 

pieu- 
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pleurer de joye. Vous ne vous contenterez pa» d'avoir 

des femmes & dçs fujets ; car enfin, on ne peut pas paf- 

fer fa journée à &ire des édits & des enfans, vous aures 

iàns doute des amis. 

K O U» 

J'en ai déjà, & de bons> qui m^avertiflent de mes dé- 
fauts s je me donne la liberté de reprendre les leurs i ils 
me confolent, & je les confole i l'amitié eft le baume de 
h vie, il vaut mieux que celui du chimifte Erueil, èc 
même que les fachets du grand Ranoud. Je fuis étonné 
qu*on n'ait pas fait de Tamitié un précepte de religion ; 
j'ai envie de l'inférer dans nôtre rituel. 

C U . S U. 

Gardez vous en bien, l'amitié eft afTez facrée d'elle- 
même, ne la commandez jamais, il faut que le cœur foit 
libre ; & puis. Il vous faifiez de l'amitié un précepte, un 
myfière, un rite, une cérémonie, il y aurait mille bonzes 
qui en prêchant & en écrivant leurs rêveries, rendraient 
l'amitié ridicule, il ne faut pas l'expoferà cette profanation* 

Mais comment en . uferez-vous avec vos ennemis î 

\ 

Confutzée recommande en vingt endroits de les aimer; 
cela ne vous paraît-il pas un peu difficile ? 

li O U. 
Aimer fes ennemis I £h mon Pieu, rien n'eft fi com- 
mun. 

C U - S U. 

', Comment l'entendez-vous ? 

. K O U. 
Mais comme il faut, je crois, l'entendre. J'ai fait l'a* 
prentifiage de la guerre fous le prince de Décon contre le 

prin- 
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priece dhi.Vis^Bf uidft : dès,qii'ttn de lios .efiiiis8ii& étiàk 
bIdfiÉ & tombait eittrenos^mains^ boUs avibas foin dé 
lui énnaMs^â eût éténôtre^fîlùr&$ i»)ti9 avons kmkai 
donné nôtre propre lit à nos enneinia UeSe» Bi prifon^ 
niers^ & noue avons couché auprès d'eux Air des peaux 
de tigres étendues à terre; nous les avons ièrvis nous- 
mêmes : que Voulez- vbus de plus ? que nous lés almionl 
toihme on aime fa maitrefT i 

C Û-S'l?. 
Je fuis très édifie de tout ce qiie vous me dîtesi ^ j« 
Voudrais que toutes les nations vous entendiJIènt. Car oïl 
tti'affure qu'il j a des peuples afTez impertinents pour ofer 
dire que nous ne tohnaiilbns pas la vraye vertu, que noâ 
bonnes aérions ne font que des péchés fplendides, que nous 
avons befbin des leçons de leUrs l!^alapbins pour nous fai- 
te de bons principes. H^las les malheureux f ce n'eft que 
d'hier qulls fçavent lire & écrire, & ils prétendent cil- 
feigner leurs maîtreô ! 

SIXIEME Etf^RErïÈN. 

e u -' S u. 

Je ne vous répéterai paà tourlcsr lieUi^ comiiluns qii*od 
débite parmi nous depuis cinq 6tL iix mille ans fur tou-^ 
itU les vettUS, Il y cri a; qui ne font <jue polit nous-mê- 
iiies, comnie la prudence pouf conduire nos aîhes, k 
tempérance poUr gouverner nos corps; ce font des précep^ 
its de politique & de fanté. Les véritables vertus font cel- 
les qui font utiles à la focieté, comthe la fidélité, la magna-^. 
Iiipiité, la blenfaifance, la tolérance &Ci Grâce au cielj 

il 
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il n'y a point de vieille qui n'enfeigne parmi nous tou- 
tes ces vertus à Tes petits enfans ;' c'eft le rudiment de 
notre jeuneiTe au village comme à la ville ; mais il y a 
une grande vertu qui. commence à être de peu d'ufage, 
& j'en fuis fâché. 

K O U. 
Quelle eft-elle ? nommez la vite, je tâcherai de la ra** 

niiner. 

C U . S U. 

C'eft rhofpitalité, cette verçu fi fociale, ce lien facré 
des hommes commence à fe relâcher depuis que nous 
avons des cabarets. Cette pernicieufe ihftitution iious eft 
venue, à ce qu'on dit, de certains fauvages d'Occident* 
Ces miférables apparemment n'ont point de maifons pour 
accueillir les voyageurs. Quel plaifir de recevoir dans la 
grande ville de Lou, dans la belle place Honchan, dans 
ma maifon Ki, un généreux étranger qui arrive da Samar- 
cande, pour qui je deviens dès ce moment un homme fa- 
cré, & qui eft obUgé par toutes les loix divines & hu- 
maines de me recevoir chez lui quand je voyagerai en 
Tartarie, & d'être mon anii intime ! 

Les Sauvages dont je vous parle ne reçoivent les étran- 
gers que pour de l'argent d'ans ce$ cabanes dégoûtantes, 
ils vendent cher cet accueil infâme, & avec cela, j'entends 
dire que ces pauvres gens fe croyent au deifus de nous, 
qu'ils fe vantent d'avoir une morale plue pure. Ils préten- 
dent que leuFS prédicateur! préckent mieux que Confut- 
zée, qu'enfin, c'eft à eux de noos enfeigner la juftice, 
parce qu'ils vendant de m^M^^isivin fur les grands chemins, 
que leurs fem^dj^s vont comme des folles dans les rues, 2; 

H qu'el- 
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qu'elles danfent pendant que les ^nôtres cultivent des vers 
à foye. 

K O U. 

Je trouve Thofpitalite fort bonne, je l'exerce avec plaî- 
fir, mais je crains l'abus. Il y a des gens vers le grand 
Thibet qui font fort mal logés, qui aiment à courir, & 
qui voyageraient pour rien d'un bout du monde à l'autre ; 
& quand vous irez au grand Thibet, jouïr chez eux du 
droit de l'hofpitalité, vous ne trouverez ni lit, ni pot au 
feu , cela peut dégoûter de la politefie. 

C U - S U. 

L'inconvénient cft petit, il eft aîfé d'y remédier eh ne 
recevant que des perfonnes bien recommandées* Il n'y a 
point de vertu qui n'ait fes dangers, & c'eft parce qu'elles 
en ont qu'il eft beau dé les embrafler. 

Que nôtre Confutzée eft fage & faint ! il n'eft aucune 
vertu qu'il n'infpire ; le bonheur des hommes eft attaché 
à chacune de fes fentences : en voici une qui me revient 
dans la mémoire, c^eft la cihquante-troifième. 

Reconnais les bienfaits par des èienfaitSy bf ne te venge 
jamais des injures* 

Quelle maxime, quelle loi les peuples de l'occident 
pouraient-ils oppofer à une morale fl pure ? en combien 
d'endroits Confutzée recom mande- t-il l'humilité ? fî on 
pratiquait cette vertu, il n'y aurait jamais de querelles fur 
la terre. 

K b U. 

J'ai lu tout ce que Confutzée & les fagcs des fiècles 
antérietirs ont écrit fur^ Thumilité ; mais il me femble 
qu'ils n'en ont jamais donné une définition aflfez exaâe ; il 

y a 
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y 'à peu d'humilité peut-être à ofer les reprendre ; mais 
j'ai au moins rhumilité d'avouçr que je ne les ai pas en- 
tendus. Dites moi ce que vous en penfez. 

C U - S U. 

J'obéirai humblement. Je crois que l'humilité cft la mo- 
deftie de l'ame ; car la modeftie extérieure n'eft que de la 
civilité. L'humilité ne peut pas confiftçr à fe nier à foi-mê- 
me la fupériorité qu'on peut avoir acquife fur un autre. 
Un bon médecin ne peut fe diiBmuler qu'il en fçait d'avan- 
tage que fon malade en délire. Celui qui enfeigne l'adro- 
nomie doit s'avoiier qu'il eft plus fçavant que fes difçiples ; 
il ne peut s'empêcher de le croire, mais^ il ne doit pas s'en 
faire accroire. Vbumilité n'eft pas l'abje^ion > elle eft le 
correâif de l'amour propre, comme la modeftie eft le 
correâif de l'orgueil. 

K O U. - 

Eh bien» c'eft dans l'exercice f de toutes ces vertus^ & 
.dans le culte 'd'un Dieu fimple & univerfel, que je -veux 
vivre, loin c}e$ chimères des fophiftes, & des illufions des 
faui prophètes* L'amcsur du prochain fera ma vertu fur le 
trône, ic l'amour de Dieu ma religion. Je mëprifèrai le 
Dieu Fp».3( Lâotzée, & Vitfnouqui s'eft incarné tant de 
fois chez les Indiens, & Sammonocodom qui defcendit 
du ciel pour ve^ir jouer au cerfr volant chez les Siamois, 
& les Camis qui arrivèrent de la Lune au Japon.. . . 

Malheur à un peuple ailèz .imbécile & aQe^ barbare 
pour penfçir qu'il y a un Dieu pour ia feule province : c'eft 
un blafphême. Quoi ? la lumiéfe/du foleil éclaire tous les 
yeux, & la lumière de Dieu n'éclairerait qu'une petite & 
chétive nation dans un coin de ce globe I quelle horreur 1 

Hz & 
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& quèRe fo'tHc ! La ditîhfté parlfe ûu cœur de toUs 1«5 
hommes, & les Iténs îdb Ik charité doivent les unir d'un 
bout de l'univers à Fautife. 

X) fage Kon ! VôuôaVess parlé comme un homme înfpi- 
té par le Chang-ti même ; vous ferez uii digne printc. 
; J*ai été Vôtre dôtteur, & Votfe êtes devenu îe mien. 
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G A T Ë C H I s M E 

D XJ J A P N O I s. 

L' I N n I E -N. 

ESt-il vrai qu'autrefois lès Japonois ne ff avaiçnt pas 
fsii^e la cuifine^Squ'ih. avaient libumis leur royau* 
:<ine au grand 'Lama, que ce grand Lama décidait fôttve- 
ytiiiieiiîeilt de leOr boire & de leur mahgfer^ ^^'^ envc^t 
jfche>& VOU8 de temps.^n temps un petit Lama, lequel ve- 
liait Recueillir les tributs» Se qu'il vous donnait en échange 
ttn-figiKdeppoteâian, £att avec ies deux premiers ddgts 
'ic le pouce i 

LE JÀPONOJS. 
Hélas ! rieh n^ft pliis vrai. Figure* i^^ous méfAe que 
toutes les placo^ dé CamiC qui font ^ks grands ^uifl- 
nîersde nôtre ifle, étaient.donhées par le Làïba, & n*é« 
tlaient pas données pour l'amour de Dieu. De plus, dia- 
que maifon de nos fécujief a payait une once d'argent par 
an à ce grsvnd.cuifiQÎeridu ThibeU H lie nous accoidait 

pour 
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pour tout dédpmmagemeQt que dfis petits plats d'aflèz 
mauves goût qu'on appelle ^sr^s. £t quand il lui prêr 
nait quelque fantaifie nouvelle, comme de faire la guerre 
aux peuples du Tafigift^ i) loyait ehe^ nous de nouveaux 
fub(Ides, Nôtre nation Te plaignit fouyent, mais f^ns au- 
cvin fruit s & même chaque plainte fûiiflait par payer un 
peu davantage* Enfin l'amour qui fait tout pour le mieuxj| 
nous délivra de cette fpryit^ide. U;î de nos empereurs if? 
brouilla avec le grand Lama pour une femme : mais il 
faut ^vouër que ceux qui nou» fervirçnt le plus dans cette 
affaire furent nos Canufî» autreinent Pauxcofpies ; c'eft à 
eux que nous avons l'obligation 4'avpir fecoué le joug, 
& voici comment. 

Le grand Lama avait ime plaifante manie ; il croyait 
avoir toujours raifbn ', nôtre Daïri & nos Canifi voulu- 
rent avoir du ptioins raifon quelquefois» Le grand Lama 
trouva cette prétention abfurde ; nos Canifi n'en démor- 
-dirent points & ils rompirent pour jamais avec lui. 

L' I N D I E N. 
Eh bien, depuis ce temps-là vous avez été fans doutA 

heureux & tranquilles ? 

LE JAPONOIS. 

Point du tout) nous nous fommes perfécutés, décfai« 
réSf dévorés pendant près de deux fiècles. Nos Canufi 
voulaient en vain avoir raifon ; il n'y a que cent ans qu'ils 
ibnc raiibnns^les. Auffi, depuis ce temps-là pouvons* 
nous hardiment nous regarder comme une des nations des 
plus heureufes de la terre. 

L' I N D I E N. 

Comment pouvez- vous jouir d'un tel bonheur^ s'il eft 
^ ; H 3 vrai | 
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vrai ce qu'on m'a dit que vous ayez douze faâions de eut- 
fine dans vôtre empire ? vous devez avoir douze guerres 
civiles par an. 

LE JAPONOIS. 
Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont chacun ait une 
recette différente, faudra- t-il pour cela fe couper la gor- 
ge au lieu de dîner ? au contraire^ chacun fera bonne chè-* 
re à fa façon chez le cuifinier qui lui agréera davantage. 

L' I N D I E N. 
Il eft vrai qu'on ne doit point difputer des goûts, 
mais on en*^ifpute, & la querelle s'échauffe. . 

LEJAPONOIS. 
Après qu'on a difputé bien longtemps, & qu'on a vu 
que toutes tes querelles n'aprenaîént aux hommes qu'à fe 
îiuire, on prend enfin le parti de fe tolérer mutuellement, 
& c'eft fans contredit ce qu'il y a de mieux à faire. 

L' I N D I E N. * 
Et qui font, s'il vous plaît, ces traiteurs qui parta- 
gent vôtre nation dans l'art de boire & de manger ? 

LE JAPONOIS. 
II y a premièrement les Breuxeh, qui ne vous donneront 
jamais de boudin ni de lard ; ils font attachés à l'ancien- 
ne cuifine, ils aimeraient mieux .mourir que de piquer 
un poulet \ d'ailleurs, grands calculateurs ; & s'il y a une 
x>nce d'argent à partager entre eux & les onze autres 
cuifiniers, ils en prennent d'abord la moitié pour eux, 
& le refte eft pour ceux qui fçavent le mieux compter. 

L' I N D I E N. 
Je crois que vous ne foupezguères avec ces gens-Jk? 
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LEJAPONOIS. 
Non ; il y a enfuite les Pifpates^ qui certains jours de 
chaque. femaine, & même pendant un temps confidérable 
de l'année, aimeraient cent fois mieux manger pour cent 
écus de turbots, de truites, de foies, de faumons, d'ef- 
turgeons, que de fe nourir d'une blaoquette de veau, qui 
ne reviendrait pas à quatre fous. 

Pour nous autres Canufi, nous aimons fort le bœuf, 
& un certaine patifTerie qu'on appelle en Japonois du 
pudding. Au refte, tout le monde convient que nos cui- 
finîers font infiniment plus fçavants que ceux des Pifpates. 
Perfonne n'a plus aprofondi que nous le Garum des Ro- 
mains, n'a mieux connu les oignons de l'ancienne Egypte» 
la pâte de fauterelles des premiers Arabes, la chair de 
cheval des Tartares, & il y a toujours quelque chofe à 
apprendre dans les livres des Canufi, qu'on appelle com- 
munément Pauxcofpie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent qu'à 
la Terluh, ni de ceux qui tiennent pour le régime de Vin- 
cal, ni des Batiftanes, ni des autres; mais les Quekars 
méritent une attention particulière. Ce font les feuls convi- 
ves que je n'aye jamais vu s'enyvrer & jurer. Ils font très 
difficiles à tromper, mais ils ne vous tromperont jamais. . 
Il femble que la loi d'aimer fon prochain comme foi-mê- 
me n'ait été faite que pour ces gens-là ; car en véri- 
té, con\ment un bon Japonois peut-il fe vanter d'aimer 
fon prochain comme lui-niême, quand il va pour quel- . 
que argent lui tirer une balle de plomb dans la cervelle» 
ou l'égorger avec un crifs large de quatre doigt, le tout 
eii front de bandiére î il s'expofe lui-même à être égor- 

"4. . gé, 
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gé, & à recevoir des balles de plomb; ainfi, on peut dire 
avec bien plus de vérité, qu'il hait fon prochain comme 
lui-même. Les Quekars n'ont jamais eu cette frénéiie ; 
ils difent que les pauvres humains font des cruches d'ar* 
gile faites pour durer très-peu, & que es n'eft pas, la 
peine qu'elles aillent de gaieté de cœur fe brifîer les unes 
contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas Canufi, je ne haï- 
irais pas d'être C^ekar. Vous m'avoiierex qu'il n'y a pa$ 
moyen de fe quereller avec des cuifiniers fi pacifiques, 
n y en a d'autres en très grand nombre qu'on appelle 
Dieftes ; ceux là donnent à diner à tout le monde indif- 
féremment, & vous êtes libre chez eux de matiger tout 
ce qui vous plait, lardé, bardé, fans lard, fails barde» 
aux ceuft, à l'huile; perdrix» (aumon, vin gris, vin 
rouge, tout cela leur eft indifférent, pourvu qlie voii3 
faffiez quelque prière à Dieu avant ou après le diner, & 
même fin^pkment avant le dgeuner, & que roui foyez 
honnêtes gens, ils riront avec vous aux dépends du grand 
Lama, à qui cela ne fera nul mal^ & aux dépends d^ 
Tertuh & de Vincal, & de Memnon, &c. il eft bon feu- 
lement que nos Dieftes avouent que nop Cabufi font très 
içavants en cuifine, & que furtout ils ne parlf^ jamais 
de retrancher nos rentes ; alors nous vivrons très paifi- 
blement enftmble. 

L' I N D I E N. 

Mais enfin, il faut qu'il y ait une cuifine dominante, ta 
cuifine du Roi. 

LÇ JAPON OIS. 

Je l^voik ; mais quancj le Roi du Japon a fak lionne 

• . chè- 
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chère, il doit être dç bonne humeur» Sf il ne doit pas 
empêcher fes bons fujeta de digérer. 

L' I N D I E N. 

Mais fi des entêtés veulent manger au nez du Roi des 

faucifTes pour lefquelles le Roi aura de l'averfion, s'ils 

s'aflèmblent quatre ou cinq mille armés de grils pour faire 

cuire leurs (àucifTeSy s'ils infultent ceux qui n'en mangent 

point? 

^ LEJAPANOIS. 

Alors il faut les punir comme dçs y vrognes qui trou- 
blent le repos des citoyens. Nous avons pourvu à ce dan- 
ger. Il n'y a que ceux qui mangent à la royale qui foient 
fûlceptibles des dignités de l^^état. Tous les autres peuvent 
diner à leur fantaifie, mais ils font exclus des charges. 
Les attroupements font fouverainement défendus» tu pu- 
nis fur le champ fans remiilion ; toutes les querelles à ta- 
ble font réprimées foigneofement, félon le précepte de 
nôtre grand cuifinier Japonois qui a écrit dans la langue 
fecrée, Suti rabo^ eus flaty natis in ufum latitia fciphis 
fugnaf£ tracum tfl : ce qui veut dire. Le diner eft fait pour 
une joye recueillie & honnête, Se il ne faut pas fo jet- 
ter les verres à la tête. 

Avec ces maximes nous vivons beureufement chet^ nous ; 
xiatvc liberté eft affermie fous nos Taicofema ; nos richef- 
fes augmentent ; nous avpns deux cent jonques de ligne. 
Se nous femmes la tenreujr nos voifins, 

L' I N D I E N. 

Pourquoi doqc le bon verfificateur Reçina, fils de ce 
poète Indien Recina, fi tendre, fi exa£t, fi harmonieux, 
fi éloquent, a-t-il dit dans un ouvrage didaâique en rimes, 
intitulé la grâce, ic non les grâces. Le 
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Le Japon où jadis brilla tant de lunliére, 
N*eft plus qu'un trille amas de folles vifions ? 

LE JAPONOIS. 

Le Racina dont vous me parlez eft lui-même un grand 
vifionaîre. Ce pauvre Indien ignore-t-il que nous lui 
avonis enfeîgné ce que c'eft que la lumière ? que fi on con- 
naît aujourd'hui dans l'Inde la véritable route des plané- 
. tes^ c'eft à nous qu'on en eft redevable ? que nous feuls 
avons enfeigné aux hommes les loix primitives de la nature, 
& le calcul de l'infini ? que s'il faut defcendre à des cho- 
fes qui font d'un ufage plus commun, les gens de fon païs 
n'ont appris que de nous à faire des jonques, dans les pro- 
portions matématiques? qu'ils nous doivent jufqu'aux chauf- 
fes appellées les bas au métier, dont ils couvrent leurs jam- 
bes i Serait-il poffible qu'ayant inventé tant de chofes ad- 
mirables ou utiles, nous ne fufSons que des fous? & qu'un 
homme qui a mb en vers les rêveries des autres fût le feul 
fage? Qu'il nous laiffe faire nôtre cuifine, & qu'il faflè, 
s'il veut, des vers fur des fujets plus poétiques. (*) 

L'IN- 
(♦) N. B. Cet Indien Recinafur la foi des rêveurs de fon 
faist a cru qu^on ne pouvait faire de bonnes faujfes que 
quand Brama par une volonté toute particulière enfeignait 
lui-même lafauffe à fes favoris j qu^il y avait un nombre înfm 
de cuiftniers auxquels il Hait tmpofjible de faire un ragoût avec 
la ferme volonté d^y riuffir^ fe^ que Brama lui en était les moyens 
par pure malice. On ne croit pas au Japon une pareille imper^ 
tinencéj ^.on y tient pour une vérité inconte/lable cette f entend 
faponoife^ 

God never a£ls by partial v^ill, but by gênerai laws. 
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L'INDIEN. 
Que voulez- vous ? il a les préjugés de fon pais, ceux de 
ion parti, & les fiens propres» 

LE JAPONOIS. 
Qh voilà trop de préjugés ! 



CATECHISME 

DU CURÉ. 

A R I s T O N. 

EH bien» mon cher Téodme, vous allez donc être 
Curé de campagne ? 

T E O T I M E. 
Oui ; on me donne une petite paroillè, & je Taime 
mieux qu'une grande. Je n'ai qu'une portion limitée d'in- 
telligence & d'aâivité ; je ne pourais certainement pas di* 
riger foixante & dix mille âmes, attendu que je n'en ai 
qu'une ; & j'ai toujours admiré la confiance de ceux qui 
fe font chargés de ces diftriâs immenfes. Je ne me fens 
pas capable d'une telle admihitlration ; un grand troupeau 
m'effraie, mais je pourai faire quelque bien à un pe^t. J'ai 
étudié affez dejurifprudencepour empêcher, autant que je 
le pourai, mes pauvres paroiffiens de fe ruiner en procès. 
Je fçais aflez de médecine pour leiir indiquer des remèdes 
iimples quand ils feront malades. J'ai aflèz de connaiffitn- 
ce de l'agriculture pour leur donner quelquefois des con* 
ibils utiles. Le Seigneur du lieu ic (a femme font d'hon- 
I nêtes 
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nêtes gens qui ne font ^oin( dévoti, ^ qui m'aideront à 
faire du bien. Je av3 flatç que jç vivr^ aflez heureux^ & 
qu'oa ne fera pas malheureux avçç mai. 

A R I S T O N. 

N'êtes- vous pas fâché dq n'avoir point de femme I ce 
ferait une grande confolation ; il ferait doux après avoir 
prôné> chanté» confeflfi» ' commumé» batiie, enterré, 
de trouver dans fon logis une femme douce, agréable & 
honnête, qui aurait foia de vôtre lirige & dç vôtre per- 
fonne, qui vous égayerait dans k fan^, qui vous foi* 
gnerait dans la maladie, qui vous ferait de jolis enfans, 
dont la bonne éducation ferait utile à IVtat, Je vous plains 
vous qui fervez les homines, d'être privé d'une confola- 
tien fi néce&ire aux hoaunes, 

T E O T I M E. 

L'églîfe Grecque a grand foin tfencourager les Curés 
nu oigriag^ ; Téglifi Anglicane ^ les promettants ont la 
noême ffigeflè ; l'égUfe Laitif^e a une fageflè contraire ; 
il faut Q>*y ibumçt^re^ Pput-être aujourd'hui que Tefprit 
phiUrfQphiquf g fait tant d^ progrès, un concile ferait 
4c$ Uàk p}u8 f^vors^bles è rhMinwité que le concile de 
Tneetf $ mtis pn Mf^nAmU i^ i^oi« na^ conformer aux 
loix preif<rnte$ i il un CQVte i^cnHCOiip, je le fçais, mais 
tant diB g^m ^ui vsliieflt ji^i^ux qm moi s'y foAt foumis, 
que ja w àgb, pa$ murn^ur^er» 

A R ï S T O N. 

Vous €te« içay^ttlt, & fous ftvwj v«c é^pguçiiçe fagc ; 
.çq«a^entf:9iPpC«s(^.oci8.pfêçhçf ^va^t des gens de cam- 
pagne ? ' 

T E O- 

X 
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TEOTIME. 

Comme je prêcherais devant lesRois^ jeparkxmtoojours 
de morale, & jamais <dfe controverie 5 Dieu me préferve 
d'aprofondir la grâce caicam^ante) la grâce «ficace, ^ 
laquelle on réfifte^ la ïuMsMte ^ui i\t fuffit pas ; d'éxami- 
^ler fi les anges qui mangé reiït avec Abr»btm & avec Loth 
avaient un corps, ou s'ils fitmi ambiant de matTger ; il 
y a mille choTes que mon %tsdmkt n'entendrait pas, ni 
jnoi non plus. Je tâdieraî défaire des gens^e bien, & de 
l^tre ; Àiais je ne &rai foint de tbéol^giens, & je le fe- 
-m le moms que je pourai. 

A R I S T O K 
O le bon curé ! Je, veux acheter une lïiaîftm de cam- 
pagne dans vôtre par^fiè. i^itei moi, je vous prie, com- 
ment vous eit uferez^ans 1^ cofrfeiCon? 

T E O T I M E. 
La confeffion eft une chofe -excellente, un frein aux 
crimes, invente dans l'antiquitté la plus reculée; on fe con- 
férait dans la célébration de tolis les aftcieiis miftères j 
nous avons imité & fanâifié cette fage pratique j elle eft 
très bonne pour engager les ccKurs ulcérés de haine a par- 
donner, & pour feire rendre par les petits voleurs ce qu*ils 
peuvent avoir dérobé à leuT prochain. Elle a quelques 
inconvénients. Il y* beaucoup de confeflèurs indifcretç, 
furtout parmi les moines, qui apprennent quelquefois plus 
de fotifes aux filles que tous tes garçons d'un village ne 
jtouraient leur en faire. Point de détails dans le confeiEon ; 
ce rî*eft point un interrogatoire juridique, c'éft l'aveu de 
Tes fautes qu'un pécheur fait à Têtre fuprême entre les 
mains d'un autre péclieur qui va s^accufer^ fon tour. Cet 

aveu 
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aveu falutaise n'eft point fak pour contenter la curioiltc 
d'un homme. 

A R I S T O N.- 
Et des exconununications^ en uferez-vous ? 

T E O T I M E. 
Non ; il y a des rituels où Ton excommunie les fau- 
terelles, les forciers & les comédiens. Je n'interdirai 
point l'entrée de l'églife aux fauterelles, attendu qu'elle» 
n'y vont jamais. Je n'excommunierai point les forciers, 
parce qu'il n'y a point de forciers : & à l'égard des co- 
médiens, comme ils font penfionnés par le Roi, & au- 
torifés par le magiftrat, je me garderai bien de l^s dif- 
famer. Je vous avouerai même comme à mon anii, que 
j'ai du goût ppur la comédie, quand elle ne choque 
point les mœurs. J'aime paffionément le Mifantrope, 
Athalie & d'autres pièces, ,qui me paraifTent des écoles 
de vertu & de bienféance. Le feigneur de moi^ village 
fait jouer dans fon château quelques-unes de ces pièces, 
par de jeunes perfonnes qui ont du talent : ces repréfen- 
tations infpirent la vertu par l'attrait du plaifir j elles for- 
ment le goût, elles apprennent à bien parler Se à bien pro- 
noncer. Je ne vois rien là que de très innocent, & même 
de très utile ; je compte bien affifter a ces fpeétacles pour , 
mon infiru£tion, mais dans une loge grillée pouf ne point 
fcandalifer les faibles. 

A R I S T O N. 

Plus vous me découvrez vos fentiments, & plus j'ai 

envie àt devenir vôtre paroiiSen» Il y a un point bien 

important tiui m'embarafiè. Comment ferez-vous pour 

empêcher les païfans de s'eny vrer les jours de fêtes ? . c'eft 

là 
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là leur grande manière de lei célébrer. Vous voyez les 
uns accablés d'un poifon liquide, la tête pancbée vers les. 
genoux, les mains pendantes, ne voyant point, n'enten-; 
dant rien, réduits à un état fort ^u defibus de celui des 
brutes, reconduits chez.eq;(.en chancelant par leurs fem-* 
mes éplorées, incapables de travail le lendemain, fou- 
vent malades & abrutis pour le refiç de leur vie* Vous 
en voyez d'autres devenus furieux par le vin, exciter des 
querelles fanglantes, fraper ic être frapés, & quelquefois 
finir par le meurtre ces fcènes aiFreufes, qui font la hon- 
te de Tefpèce humaine ;.il le faut avouer, l'état perd plus 
de fujets par les fêtes que par les bataillejs ; comment pou- 
rez^vous diminuer d^s v^tre paroifle un abus fi exécrable? 

T E O T I M E. 

Mon parti eft pris j je leur permettrai, je les preiTerai 
même de cultiver leurs champs les jours de fêtes après le 
fervice divin que je ferai de très bonne heure, C'eft 
l'oifiveté de la férié qui les conduit au cabaret. Les jours 
ouvrables ne font point les jours de la débauche & du 
meurtre.. Le travail modéré contribue à la fanté^d^ corps 
& à celle del'ame: déplus, ce travail eft néceflaire à 
l'état. Suppofons cinq mtlUons.d'bommes qui font par jour 
pour dix fous d'ouvrage l'un portant l'autre, & ce compte 
cft bien modéré ; vous rendez ces cinq millions d'hommes 
inutiles trente jours de l'année. C'eft donc trente fois 
cinq millions de pièces de dix fous que l'état perd en main 
d'çeuvre. Or certainement. Dieu n'a jamais ordonné» ni 
xrette perte, ni l'yvrognerie. 

A ïl I S T O N. 

Ainfi vous concilierez la prière & le travail. Dieu or- 

doline 
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donne Tun & l'autre. Vous femrez Dieu & le prochaîâ ; 
miis dftds It» difputet eccléiuftiqiiet> quel parti pren-> 
drez^vous ? 

T E O T I M E. 
Aucun. 'On ne difpute jamais fur la vertu, parce qu^d^ 
le vient de Dieu : on fe querelle fur des opinions qui 
viennent des hommes. 

A R I S T O N. 
Oh ^e boi> curé ! le bon curé I 
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Recherches biftorigues Jur le Chrifiianifme. 

PLufieurs favans ont marqué leur furprifc de ne trou- 
ve!: dans Thiftôrien Jofeph aucune trace de Jefus- 
Chrift, car tout le monde convient aujourd'hui, que le 
petit paflage où il en eft queftion dans fon hiftoire, eft 
interpolé. Le père de Jofeph avait dû cependant être un des 
témoins de tous les mirades de Jéfus. Jofeph était de race 
facèrdotale, parent de la rdne Marlamne, femme d^Hé- 
rode ; iî entre dans les plus grands détails fut toutes les ac«» 
tlons de ce prince ; cependant, il ne dit gas un mot ni 
de la vie ni de la mort de Jefus ; & cet hiftorien t{ui ne 
dii&mule aucune des cruautés d'Hérode, ne parle point 
du maiTacre de tous les enfans, ordonné par lui, en con- 
féquence de la nouvelle à luiparveiiiie, qu'il était hé un 
roi des Juifis. Le calendrier Grec compte quatorze mille 

enfans égorgea dans cette occafion. 

C'eft 
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C'cft de toutes les avions de tous les tyrans la plus 
horrible. Il n'y en a point d'exemple dans l'hiftoire du 
inonde entier. 

Cependant, U meilleur écrivain qu*ayent jamais eu les 
Juife, le feul cftimé des Romains & des Grecs, ne fait 
nulle mention de, cet événement auiE fingulier qu'épou- 
vantable. Il ne parle point de la nouvelle étoile qui avait 
paru en Orient après la nailTance du Sauveur ; phéno- 
mène éclatant, qui ne devait pas échaper à la connaif- 
fance d'un hiftorien auffi éclairé que l'était Jofeph, Il gar- 
de encor le filence fur les ténèbres qui couvrirent toute 
la terre, en plein midi, pendant trois heures, à la mort 
du fauveur s fur la grande quantité des tombeaux qui s'ou- 
vrirent dans ce moment, & fur la foule des jufies qui 
reflufcitèrent. 

Les favants ne ceflTent de témoigner leur furprife de 
voir qu'aucun hiftorien Romain n'a parlé de ces prodiges» 
arrives fous Tempire de Tibère, fous les yeux d'un gou- 
verneur Romain, & d'une gafnifon Romaine, qui devait 
avoir- envoyé à l'empereur & au fénat, un détail cir- 
conftancié Vlu plus miraculeux événement dont les hom- 
mes ayent jamais entendu parler. Rome elle-même de* 
vait avoir été plongée pendant trois heures dans d'épaifTes 
ténèbres ; ce pl^ige devait avoir été marqué dans les 
faftes de Rome, & dans ceux de toutes les nations. Dieu 
n'a pas voulu que ces chofes divines ayent été écrites par 
des mains profanes. 

Les mêmes favants trouvent encor quelques difficultés 
dans l'hiftoire des Evangiles. Us remarquent que dans St* 
Matthieu, Jefus-Chrift dit aux Scribes & aux Phatifîens, 

I que 
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que tout le fang innocent qui a été répandu (ur la tefre, 
doit retomber fur eux, depuis le- fang d'Abel le jufie, 
jufqu'à Zacharie, fils de Barac, qu'ils ont tué entre le 
temple & rautèl. 

Il n*y a point, difent-îls, dans t*Hiftoîre des Hébreux^ 
de Zacharie tué dans le temple avant la venue du Mrf- 
fîe, ni de fon temps : mais on trouve dans l*hiftoire âà 
ficge de Jérufaîém par Jofeph, un Zacharie fils dé Bârac^ 
tué au milieu du temple, par la faâiôn dés Zelotes. C!*eft 
âù chap. 19. du livre 4. De-.là "tls foùpçonnent que l'E- 
vangile fclon St. Matthieu a été écrit après la prife de Je- 
rufalem par Titus. Mais tous les doutes, & toutes les ob- 
jcilions de cette efpèce, s'évanouïflent, dès qu'on. corffi- 
dère la différence infinie qui doit être entre les livres di- 
vinement infpircs, & les livres des hommes. Dieu voulut 
cnveloper d'un nuage auffi refpeÔable qu'obfcur fa naif- 
TaïKc, fa vie & fa mort. Ses voyes font en tout différentes 
(Jes nôtres. ' ' * • > 

" Lés'favans fe font aaffi fort tourmentés fur la diffKrdnce 
"des deux généalogies de Jefus-Chrift. St. Matthieu donne 
•pour père à Jofeph, Jacob ; à Jacob, Matam 5 à Matam, 
ïléazar. St. Luc auxontraire dît que Jôfèph -était fils d*Hé- 
li, Méli de Mattat, Mattat de Lévi, Lévi de Janfna'&c ' 
Ils forment encor dès difficultés fur ce que Jefus n*cft 
point fils de Jofeph, mais de Marie. Ils élèvent -auffi 
quelques dcmtes fur les miracles de nôtre Sauveur, eh 
citant St. Auguftin, St. Hilaire, & d'autres qui ont'don^ 
né aux récits de ces miracles un fens mîftiquc, un ftfn^ al- 
'iégorique : comme au figuier maudît ^&féché pbur'n'»- 
A'oîrpas porté de figues quand ce n^ait pas le temps 

des 
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^jde^jUQS i aux démons envoyée 44n$ les corps i^$ co« 
.cI^S) dans un pays ok Ton ne npyrifl}iit point dé co- 
chons, à l'eau changée en vin fur ja fin d'un repas Ojii Us 
.'Convives étaient déjà Chauffés. M^s tQUt^ ces criU4|u<s 
.des iayants font con(Qp4^es par la fc^ ffM n'en devient 
i^eplus.pufe. JLe butdecet ai:tic}e<eft Miquei^ent de 
fuivre le fil biftori^ue, & de donner une idée pcecife dt S 
f £»4S:iur lefquels perionae ne ditpute» 

PjreiEni^rement» Jé(iis naquit fous da loi Mofiïque ; îl 
• {iNt.^rcoticis ftmrant cette loi, U eh accomplit tous Tes 
'ptéc^teSf tl en célébca .toutes hs. fèwsy ic il ne pt^êcha 
cqaela.morale; ilne révéla point le myftère de fbn inr 
çearn^ofi.; il lœ dit jamais aux Juifs «qu'il était ne d'une 
viçrges.il jreç^t.U/bénédiâion de Jean dans l'eau du 
Jourdain, cérémonie à laquelle plufieurs Juifs fb foumet* < 
Jtajent^ mais il ne batiza jamais perfonÀe ; il ne parla , 
«point dçs ièpt &crementsi il n'înftitua- point de hiérar- 
chie eccléflaftique de fon vivant. Il cacha à fes contem<- 
-piofains qu'il était fils de Dieu, éternellemient engendré^ 
c^ftibftantîél à Dieu, & que le St. Eli)rit procédait du 
père é^ du fils. Il ne dit point que fa perfonne était com- 
pbféede deux "natures, & de deux volontés; il voulut 
'^ue ces grands myftères fuflènt annonces aux hommes 
dans la fuite des temps, par ceux qui feraient éclairés des 
lumières du St. Efprit. Tant qu'il vécut il. ne. s'écarta en 
rien de la loi de fes pères ; il ne montra aux hommes 
qu'un jufle agréable à Dieu, perfécuté par fes envieux, 
& condamné à la mort par des magiftrats . prévenus. II 
voulut que fa fainte églife établie ^ar lui fit tout le reffe- 
Jofeph, au chap. XII. de fon hifloire, parl^ d'une feâe 
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de Juifs rigpriftes, nouvellement établie par un nomme 
Judas Galiléen. Ils miprifent^ dit-il» les maux de la terre ; 
ils triemphent des- tourments par leur confiance ; ils prifèrent 
h mort à la vie lorfque léfujet /« efl honorable* Ils ontfiuf" 
fert le fer (^ le feu^ if vu brifer leurs osj plutSt que de pro-' 
noncer la moinA-e parole contre leur têgiflateur^ ni manger des 
viandes défendues. 

Il paraît que ce portrait tombe fur le$ Judaïtes, & non 
pas fur les Eflenieiis. Car voici les paroles de Jofepb» 
Judas fut routeur d*une nouvelle fe^Cj entièrement différente 
des trois autres^ c. d^ des Saduciens^ des PharifienSf & des Ef 
fsniens. Il continue & dit s Ils font Juifs de juttion j ils 
vivent unis entre eux^ is^ regardent la volupté comme un vic^i 
le fens naturel de cette phrafe fait, voir .que £*eft des. Ju* 
daïtes dont Tauteur parle. 

Quoi qu'il eh foit, on connut ces Judaïtes avant qttt 
les difciples du Çhrift cômmençafientà &ire imparti con«^ 
fidérable dan$ le monde. . 

. Les Thérapçutes étaieijt une focieté différente des Efle- 
niens & des Judaïtes j ils reflèmblaienç; aux Gymno^ 
phiftes des Indes, & aux Brames. Ils ont, dit Philon» un 
mouvement J^ amour célejle^ qui les jette dans Pentoujiafme d^s 
Bacchantes iff des CoribanteSy & qui les met dans F état de la 
contemplation à laquelle ils afpirent. Cette feéfe naquit dans 
Alexandrie qui était toute remplie de Jwfs^ ^ s'étendit beaU" 
coup dans r Egypte. 

Les difciples de JeanBaptifte s'étend ire|it auffi un peu en 

Egypte, mais principalement dans la Syrie &" dans TAra* 

bie ; il y en eut auifi dans l'Afie mineure. Il eft dit dans les 

ades des apôtres (ch.,19.) que Paul en recontra plufieurs à 

I Ephè- 
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Ephcfc; îl leur dit, Avez-vous npi U St. EJpritt Ils lui 
répondirent, Nous n^ avons pas feulement ouï dire qu*il y ait un 
St. Efprit. Il leur dit, ^el bateme avez-vous donc reçu f 
Us lui répondirent. Le latente de Jean» 

U y avait dans les premières années, qui fuivirent la 
mort de Jefus, fept focietés ou feâes ^différentes chez les 
Juifs, les Pharifiens, les Saducéens, les Efleniens, les 
Judaïtes, les Thérapeutes, les difciples de Jean, & les dif 
ciples de Chrift, dont Dieu conduirait le petit troupeau 
dans de$ rentiers inconnus à la fageflè humaine. 

•Les fidèles eurent le nom dé Chrétiens dans Antioche»' 
vers l'année foixante de nôtre ère vulgaire ; mais ils fu- 
rent connus dans l'empire Romain, comme nous le ver- 
rons dans la fuite, fous d'autres noms. Ils ne fe diftin- 
guaient auparavant que par le nom de frères, de faints, 
ou de âdèles. Dieu qui était defcendu fur la terre pour y 
être un exemple d'humilité & de pauvreté, donnait ainfi 
à fon églife les plus faibles commencements & la di- 
rigeait dans ce même état d'humiliation, dans lequel il 
avait voulu naître. Tous les premiers fidèles furent des 
hommes obfcurs, ils travaillent tous de leurs mains. L'a- 
pôtre Paul témoigne qu'il gagnait fa vie à faire des ten- 
tes. St. Pierre refTufcita la couturière Dorcas qui faifait 
les robes des frères. L'aflèmblée des fidèles fe tenait à 
Joppé, dans la maifon d'un corroyeur nomn^ Simon^ 
comme on le voit au chap. 9. des aâes des Apôtres. 

Les fidèles fe répandirent fecrettementen Grèce, & quel- 
ques uns allèrent delà à Ronie, parmi les Juifs à qui les Ro- 
mains permettaient une fynagogue. Usnefeféparèrent point 
d'abord des Juifs ; ils gardèrent la circoncifion ; & com«- 

I 3 mo 
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fne on Ta déjà remarqua ailleurs, les quinze pretnlcn 
évêques de Jéri^falem furent tous circoncis. 

Lorfque Tapôtrc Paul prit avec lui Timothéc qui était 
fils d'un père gentil, il le circoncit lui-même dans la pe« 
titt ville de Liftrc, ^ais Tite, fon autre difciple, ne vou- 
lut point fe foumcttrc à la circoncifion. Les frères difci-^ 
pies de Jefus furent unis aux J^iifs, jufqu'au temps où Paul 
rffma une perfçcution à Jérufalem, pour avoir amené dcg 
étrangers dans le temple, Jl ^tait accufé par les Juifs de 
vouloir détruire la loi Mofaïquç par Jefus- Cbriff. C*cft 
pour fe laver de cette accufation que Papôtre Jaques pro- 
pofa à Tapôtre Paul de fe faire rafer J a tête, & de s'aller 
purifier dans le temple avec quatre Juifs qui avaient fait 
vœu de fc rafer ; Prenez lei ceuec vousy lui dit Jaquet 
(chap. 21. aél* des apôt.) purifiez vous avec eux^ (^ qu$ 
tout le monde fuchâ que ce que Ton éf de vous ffi fàux^ H ^u$ 
vous continuez à garder la loi de Moife^ 

Paul n'en fut pas moins accufé d'inipiiîté & d'héréfie, 
& fon ptocès criminel dura longtemps \ mais on voit évii 
demmejit par les accufations mêmes intentées contre lui, 
qu'il était venu à Jérusalem pour o^ferver les rites Juda* 
ïqucs. 

Il dit à Feftos ces propres paroles (chapit, 1^5. . des 
'liéles :) 5V ri({i pçcbi ni centra la loi Juive y ni contre h 
temple^ 

Les apâtres annonçaient Jefu$-Chrift comme Juif, ob« 
^rvateur de I4 loi Juivei envoyé de Pieu poir la ftirç 
cbferver, 

L^ circoncifion eft utik, dit Papotre Paul, (2^*£pit« 

$iu?c Rom.) A vous pbfervea^ 1^ loi } loaif fi vou$ la violeZi 

3 . ' y6U9 
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votre circoncifion dcvifcnt prépuce.-Si un incirconcis gar- 
de la loi, il fera comme circoncis. Le vrai Juif eft celui 
qui eft Juif intérieurement. 

Quand cet apôtre parle de Jefus-Chrift dans Ces épîtres, 
il ne révèle point le myftère inéfable de fa confubflani- 
tiabiUté avec Dieu ; nous fon^mcs délivrés par lui (dit-il, 
chap. 5. épit. aux Rom.) de la colère de Dieu ; le doa 
de Dieu s'eft répandu fur noud, par la grâce donnée à ua 
feul homme qui eft Jefus-Chrift. — La mort a régné par le 
péché d'un feul homme, les juftes régneront dans la vie 
par un feul homme qui eft JefusrChrift. 

Et au chap. 8. Nous les .héritiers de Dieu, & les 
ccAéritiers de Chrift, Et au chap. 16. A Dieu, qui eft: 
le feul fage, honneur & gloire par Jefus-Chrift.— Vouj> 
êtes k Jefus-Chrift, & Jefus-Chrift à Dieu, (i** aux Co» 
rintb. chap. 3.) 

Et, (i*=* aux Cor. chapw 15. v. 27.) Tout lui eft af- 
fujetti, en exceptant fans doute Dieu qui lui a aflujetti 
toutes chofes. 

On a eu quelque peine à expliquer le paftage de Té- 
pître aux Philippiens j Ne faites rien par une vaine gloire i 
croyez, mutuellement par humilité que les autres vous font 
fuférieursy eyez les menus fenfiments que Chri/l'-JefuSy qsd 
étant dans r empreinte de DieUy lia point crû faproye d\.ii^ 
goler à Dieu. Ce paflage paraît très bien approfondi, &c 
rois dans tout fon jour, dans une lettre qui nous re^c de» 
eglifes de Vienne & de Lyon, écrite Pan 117, & qui eft V 
un précieux monument de l'antiquité. On loiie dans cette 
lettre la modeftie de quelques fidèles : Ils tiont pas voulu^ 
4t U lettre, prtfiire le grand titre de martyrs^ (pour quçl- 

I 4 qucg 
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ques tribulations) à VeiçempU de Jefus-Chri/lj lequel étant 
empreint de Dieu^ n*a pas crû fa proye la qualité d*égal à 
Dieu, Origène dit auf& dans fon commentaire fur Jean; 
La grandeur, de Jefus a plus éclaté quand il s'eft humi- 
lié, que s* il eût fait fa proye d'être égal à Dieu. En effet, 
l'explication contraire eft un contre-fens vifible. Que figni- 
fierait. Croyez les autres fupérieurs à vous^ imitez J^fus qui 
fCa pas crû que â était une proye^ une ufurpation^ de s'égaler 
à Dieu? Ce ferait vifiblement fe contredire, ce ferait 
donner un exemple de grandeur pour un exemple de mo- 
deftre, ce ferait pécher contre le fens commun. 

La fageilè des apôtres fondait aînil l'églifè naiffante. 
Cette fagefle ne fut point altérée par la difpute qui furvint 
entre les apôtres Pierre^ Jaques te Jean d'un côté, & 
Paul de l'autre. Cette contedation arriva à Antiocbe. L'a- 
pôtre Pierre, autrement Céphas, ou Simon Barjones, 
mangeait avec les gentils convertis, & n'obfervait point 
avec eux les cérémonies de la loi, ni la diftinâion des 
viandes; il mangeait, lui, Barnabe, & d'autres difciples, 
indifféremment du porc, des chairs étouffées, des ani- 
maux qui avaient le pied fendu & qui pe ruminaient pas ; 
mais plufleurs Juifs chrétiens arrivés, St; Pierre fe réunit 
avec eux à l'abflinence des viandes défendues» & aux 
cérémonies de la loi Mofaïque. 

Cette aâion paraiffait très prudente ; il ne voulait pas 
fcandalifer les Juifs chrétiens fes compagnons ; mais St. 
Paul s'éleva contre lui avec un peu de dureté. Je lui réfif* 
taiy dit-il, à fa face^ parce qtiil était blâmable, (épitre 
aux Galates, chap. 2.) 

Cette querelle parait d'autant plus extraordinaire de la 

.part 
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part de Su Paul, qu'ayant été d'abord perfécuteur, il de- 
vait être plus niodéré, & que lui-même il était allé fa- 
crifier dans le temple à Jérufalem, qu'il avait circoncis 
Ton difciple Timothée, qu'il avait accompli les rites Juifs 
qu'il reprochait alors à Céphas. St. Jérôme prétend que 
cette querelle entre Paul & Céphas était feinte. Il dit 
dans fa première homélie, tom. 3. qu'ils firent comme 
deux avocats qui s'échauffent & fe piquent au bareau, pour 
avoir plus d'autorité fur leurs clients; il dit que Pierre 
Céphas, étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux 
Gentils,- ils firent femblant de fe quereller, Paul pour ga- 
gner les Gentils, aux Gentils, & Pierre pour gagner les 
Juifs. Mais St. Auguftin.n'eft poiîit du tout de cet avrs. ye 
fuisfàcbéj dit-il dans l'épitre à Jérôme, qu^un aujft grand 
bùmmefe rende le patron du menfonge^ patrenum mendacii. . , 

Au refte, fi Pierre étail deftiné aux Juifs judaïfans, & 
Paul aux étrangers, il efl très probable que Pierre ne vint 
point à Rome. Les aâes des apôtres ne font aucune men- 
tion du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit, ce fut vers l'an 60 de notre ère, que 
les chrétiens commencèrent à fe féparer de la communion 
Juive, & c'eil ce qui leur attira tant de querelles, & tant 
de perfécutions .de la part des fynagogues répandîies à Ro* 
me, en Grèce, dans l'Egypte & dans l'Afîe. Ils furent 
accufcs d'impiété, d'athéïfme par leurs frères Juifs, qui les 
excommuniaient dans leurs fynagogues trois fois les jours 
du fabbath. Mais Dieu les foutint toujours au milieu des 
perfécutions. 

Petit à petit, plufieurs égUfes iê formèrent, & ' la fé« 
paration devint entier entre les ]wS% & les chrétiens, 

avant 
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av2^t la fio du- premier fiècle; cette féparâtloïkét^t igno-; 
rée du gouvernement Romain, ht fénat de Rome, ni les 
empereurs, n'entraient point dans ces querelles d'un pe- 
tit^ parti que Dieu avait jufques là conduit dans robfcu- 
rite, & qu'il élevait par des degrés infenfibles* 

I\ faut voir, dans quel état était alors la religion de l'em- 
pire Romain. Les myflères &les expiations étaient accré- 
ditées dans prefque toute la terre. Les Empereurs (il eft 
vrai), les grands & les philofopbes, n'avaient nulle foi 
à ces myAères ) mais le peuple, qui en fait de religion 
donne la loi aux grands, leur impofait la néceffité de fe 
cofiformer en apparence à fon culte. Il faut pour l'en-» 
chainer paraître porter les mêmes chaînes que lui. Cicé- 
TOia lui-même fut initié aux myilères d'Eleufine. La 
connaifTance d'un feul Dieu était le principal dogme qu'on 
annonçait dans ces fêtes miftérieufes & magnifiques. Il 
faut avoiier que les prières & les himnes qi^i nous font 
reftés de ces myftères, font ce que le paganifme a de 
plus pieux & de plus adp[iirable« 

Les chrétiens qiuî ^'adoraient auffi qu'un feul Dieu, eu- 
rent par<-là plus de facilité de convertir plufieurs gentils.^ 
Quelques philofophes de la feâe de Platon devinrent chrê** 
tiens. C'eft pourquoi les pires de l'églife des trois pre*< 
miers fiècles furent tous Platoniciens. 

Le s&èle inCQAÛdéré de quelques-ims ne nuifit point anx: 
vérités fondamentales* On a reproché 2^ St. Juftinl'un des 
premîacs fères, d'avoir dît dans ion commentaire fur 
Ifaïe, que les faints jouiraient dans un régne de mille ans 
furl^lenke^'ij^tCMm k4 bie$8 fenfuels^ On lui a fiût«n 
crime ^'a»y)ir.4itdafifi£)n 9f6k^ 4u. Cbrîfiwûfme, que. 

Dieu 
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Oiflii iay^t fak la torre, en laiilk lo {ofik %\» Wgp9^ 
lefi}HfeÏ9 étant devenue aoHHireux à§$> kmmts^ kur lUtnt 
(les enfans qui font les diçmons* 

' On^ condamné Ladance $i d'autres pèïes, poorayolr 
fuppo£6des oracles des fibylles. Il prétendait que la fibytte 
Eritrée avait fait ces quatre vcirs Onscs, doirtvdid Texi 
jJication Httéralc. 

Avec cinq pain? & deux poiiibns 
Il nourrira cinq mille hommes au défert^^ 
£t en ramafTant les çiorceaux qui reftergnt 
J} en remplira douze paniers. 

On reprocha auffi aux prenners chrêtiens^hi fnppofi^oii 
de quelques vers acrofticbes d'une ancienne fib^Ue, kfiftygfc 
commençaient tous par les lettres initiales du nom de Je^ 
&s-Chrift, chacune dans leur ordre. 

Mais ce zélé de quelques chrétiens, qui n'était pas (étoH 
la fcience, n'empêcha. pa$^ l'égUie d» faire les progrès tfdt 
Dieu lui deftinait. Les chrêtiefis célébièrent d^abord leurs 
nyfières dans des maifons retirées, dan^ des caves, pen^ 
dant la nuit ; d^ 1^ leur vint le titre delticiAigaces (feloh 
Minotius Félix.) Phildn^ les appelle CjdKens. Leurs lioitt 
ks plus communs, dftn^ les quatre preittleîs ^des cBei 
les Gentils, étaient ceox de GsâJtéenS^* à^ d&Nîàiiayéetià^ 
:iBais celui de chrétien» a prév^f fvr fOiti^ilett tfiltrest * 

Ni la hiérarchie,, ni les ufiiges ne Itîreftt établie tout iNm 

-coup; les temps- apoftoltq«ies Aireat différeiis'dee tei^ é(A 

les fuivirent. St. Ra^ dans ft l^ au9c Corintfhiem nouÉ 

liprend que les frères, feit circoncis, fbttintiitdncû^, étant 

9^bMS} «(Ofinâ pivfièar» pre|ih$lt» vtMliiefie parlbc, il 

fallait 
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hilait qu'il n'y en eût que deux ou trois qui parlaflent, & 
que fi quelqu'un pendant ce temps là avait une révélations 
le prophète qui avait pris la parole devait fe taire. 

C'eft fur cet ufage de l'églife primitive que. fe fondent 
encor aujourd'hui quelques communions chrétiennes, qui 
tiennent des aflèmblées fans hiérarchie. , Il était permis 
^ors à tout le monde de parler dans l'églife excepté aux 
femmes ; ce qui eft aujourd'hui la Ste* MeiTe, qui fe cé- 
lèbre au matin, était la Cène qu'on faifait le foir -, ces, 
ufages changèrent à mefure que l'églife fe fortifia. Une 
focieté plus étendue exigea plus de règlements, & la pru« 
dence des pafieurs fe conforina aux temps' & aux lieux. 

St. Jéronie & Euièbe raportent que quand les églifes 
reçurent une forme, on y diftingua peu à peu cinq ordres 
jdifférents. Les furveillans, Epifcopoi, d'où font venus les 
évêques ; les anciens de la focieté^ Prelbiteroi, les prê^ 
très, les fervansj ou diacres; les Piftoi, croyants, ini« 
liés; c'eft- à-dire, lesbatizés, qui avaient part aux foupers 
des Agapes, & les Catécumènes & Energumènes qui attén* 
daient le bateme. Aucun, dans ces cinq ordres, né por« 
lait d'habit différent des autres ; aucun n'était contraint 
4U célibat, témoin le livre de Tertulien dédié à fa femme, 
témoin l'exemple ^es apôtres. Aucune repréfentation, foit 
en peinture, ibit jeii fculpture, dans leurs affemblées, pen- 
dant. les trois premiers fiècles* Les chrétiens cachaient 
ibîgi^ufement leurs livres aux gentils ; ils ne les confiaient 
^'aux initiés ; il n'était pas même permis aux catécu- 
mènes de récita l'oraifcm dominicale. 
* Ce qui diftinguait le plus, leç chrétiens, & ce qui a du- 
ré jufqu'à nos derniers temps, était le pouvoir de cbafier 

les 
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les diablei avec le figne de la croix. Origène dans l'on traité 
contre Celfe, avoUe au nombre 133. qu'Antinous di?inl* 
fé par l'empereur Adrian faifait des miracle en Egypte 
par la force des charmes & des prefUges ; niaô il dit que 
les diables fortent du corps des poffédés à la prononda- 
;tion du feul nom de Jefus. 

Tertuliep va plus loin, & du fond de l'Afrique où il 
était» il dit dans fon. apologétique, au chap. 23. Si vçs 
dUux m confeffimpas qu^ils font dis éaUis àkprifma et un 
vrai cbretienj nous voulons bier^ fUi vous ripamS^ lifi^ di a 
ibretim^ T a^t-il wte dimonfir4ition plus ckin ? 

En effet, Jefus- Chrift envoya fes apôtres pour cbafièr 
les démons. Les. Juifs avaient auffidè fon ten^s le don de 
ks cbaflbr i car lorfque Jefus eut délivré de£ pofledes> & 
eut envoyé les diables dans les corps d'un troupeau de 
cochons, & qu'il eut opéré d'autres guénfons pareilles» 
les Pharifiens dirent,. Il chafTe les démons par la puiflàn* 
ce de Bel^ébuth. Si feft par Bthibut que ji ks chajjfi^ ré* 
pondit Jefus, par qui vos fils Us Aaffmt-ils ^ U eft incon- 
teilable que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir; ils avaient 
des exorcifies, & des exorcifmes. On invoquait k nom de 
Diçu, de Jacob & d'Abraham. On mettait des herbes con* 
facrées dans le nez des démoniaques ; ( Jofeph raporte une 
partie de ces cérémonies.) Ce pouvoir fur ks diables, qu$ 
les Juifs ont perdu, fut tranfinis a^ chrétiens, qui fembknt 
auffi l'avoir perdu depuis quelque temps. 

Dans le pouvoir de chaiTer les démons, était compris 
celui^dc détruire les opérations de la magie ; car la magie 
fut toujours en vigueur chez toutes les nations. Tous les 
pères de l'égHfe rendent témoignage à la magie. St. Juftin 

avoiie 
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ksfaifant paraître. Irenée^ Clément Alc8oahdiii%- Tcd* 
Itiilief^ ;l!ev£que'Cppi&ii^it(>âSrafik'meii[t la tnâne ckofe* 
Il dA v^ qil^ajmircyM 4out ^<:bftfigé^ & qu^il n'y a{)as 
t^us 4rQriBg{èiMw>q«fe de démomaè^es ^kiaU S s'en tRN^ 
-vèfàiqtîahd il flaira à Dkti. 

Quand les ÎToùietés ^rêttennts devinrent un^pcu nom* 
%i«6Hfe8s^f£4\ikë^fîeur» ^élevèrent cdntfe cfe ttilte de 
î%inpîre Kbmam, îes ni«g4ftrats févircnt x:«itr'ell«s> 
^ (Ie3-petf|>te»5 fàttout^ )^^ ^etteemèient. ' Or ne-^pep- 
iiédutaif peWt Itt Juffi'qttt ^tiient-des priv}fegc(S paFtki»*- 

leur pcrriieétait«-rexefdee deleirî* religion,' comm^'Oft Alt 
dîcoriit^'otirdW*à^R<Mne'5 %ti jfbuffhit'teiis les eùltes ttt- 
vers répaiidfus dans r«mpife,'qtiôfquek Ténat neles-atteph 

' • • • r » 

Tât-pw.-*' '• ^ 

Sttâls4es*chrêtiêns- le déâ-ârant ennemis^ ^tk» €«» cuV 
tey, •& furtout de celui de l^empife^ fitrent eîfipo(e$^ pw^ 

' iUn des'pfimiers, & îde3 plus e^lèbres ^ftârtyrs, fitit 

îgnaee," etfÊque d'Antîéfche, c3endainn^ par i^eropercur 

Trajan lui-même, alers^ en AGe,'&: envoyé ^)ârfesordiitt 

i Rtwne, pour être eXpofé aux bêtes, dans uHteirip* ou 

V^n ne nrai&fsrait point à-5Rome les autres^ chrétiens* On 

trtrfçait point de quoi il était accufé auprès île ^tfettîpc- 

rear, renommé d'ailfeurs pour fa clémence 5 il ifiallait que 
.^. . St 
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St. Ignace eût de bien vîolens eniiemis. Quoi qu'ilen kk^ 
Thiftoire de fon tnartire mporte qu'on lui trouva le nom 
de Jcfus-Chrift gravé fiir le cœur, en «oraâèresdtor ; & 
c'efi dé là ^ue leâ chrétiens ptk etni en qvelqaes èndmts le 
nom de Théophores, qu'^Ignace «'était donné aiuiHnàêoie^ 

On nous a coniorvé-unoJqttrè de kii, par laquelle il 
prie tes évêques & les ^i^ens denepointi^ppoferà 
fonmartire$ foit que '^èt- lors les chi^itiiafofibntjflfelit 
puiflams pour le délivrer^ ibk^que{)armieiDtiiii0quBSftitts 
euflent afiez de erédit'pour dbt^tinfà^gtiac.y' Ce^piiieft 
encoF très i'etnarquaUe^ c^ft qu'dn fotffliit^iitèlcs cbrê-^ 
tiens dé Rome vinflênt activant de lui quand il fut aOKné 
dans cette capitale; cfe^^iproUVe4^^ifttoent4^o!l 
punîfliit en lui la peHomie, -fc «on pas *liif4ii£ti» 

Les perfécutions ne furent pas continuées*' Oiri^ène^à& 
fori livre trois contre Celfe, ^i On penï iotrfttr fadlOAent 
Us chrétiens qui font morts pour kur rehgt^^ foret fu*U M 
{/? mort peti^ fcT feukmint de ttmps m temps^ i^ pur V«- 
tervalk, . . . • - 

Dieu -eut un fi grand^ofti de foA églifo, qiie malgré fes 
ennènfifiS) il fit enfotté ^cfu'^^tle tînt cinq «Dneitea d^ns k 
premier iîècle, i6. dihs le'fecond, & 30. ^âns le troî* 
fième ; c. d. des aflèmblées tdérées. CesiiflèniUées furent 
quelquefois défendues, quand la faoflb^pru^ence des sia^ 
gifirats icraignit qu'elles «ne^ devifl^fent tunmitueufes. & 
houséfireflé peu -de -procès verbaux des* proconfiUs Scxle^ 
préteurs qui condaninèrenl^schrêtiens^iL mort. . Ceferait 
les reols^aâes ftir lesquels on pût conlhiter tel aoculations. 
portées contr'eux, & leurs fupplîces. 

Nousayoasiin'fragment de Dénis d'Alexandrie, dans 

lequel 
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lequel il rapporte l'extrait du greffe d'un proconful d'E* 
gypte, fous l'empereur Valéden ; le voici. 

<^ Dénis^ Faufle, Maxime^ Marcel» & Cheremon, 
«< ayant été .introduits à l'audience^ le préfet Emilien leur 
<*'ddit: Vous avez pu connaître parles entretiens que 
^'^ j'ai eus' avec vous, & par .tout ce que je vous en ai 
f< écrite tomtiien no6 ptincés ont témoigné de bonté à 
<^ vôtre égard ; je veux. Ueii encor vous le redire : ils 
^* font dépendi^e vôtre conveiff^tioo & vôtre falut de vous- 
^* mêmes &.'jvôtre deftinée eft entre, vos mains : ils ne 
<^ demandent de vous qu'une feule chofe» que la raifpn 
!^ exige, de^ tPUtQ pçrfonne raifonnable, c'eft que vous 
ic adorie;» les dieux ppotéâeurs ^de leur empire, & que 
«^ vous alvuidoiuiièz cet autre culte fi contraire à la nature 
f ^ & au bon^* fens» 

/ , «( Dénis a répondu : Chacun n'a pas les mêmes dieux, 
^ Se chacun adore ceux qu'il croit l'être véritablement. 

<^ Le préfet Emilien a repris : Je vois bien que vous êtes 
«^ des ingrats, qui abufez des bontés que le empereurs ont 
<< pour vous. Eh bien, vous ne demeurerez pas davanta- 
** ge dans cette ville, & je vous envoyé à Cephro dans le 
«< fond de la Lybie, ce fera là le lieu de vôtre banniflèment^ 
5< félon l'ordre que j'en ai reçu de nos empereurs : au refie,' 
*< ne penfez pas y tenir vos afTemblées, ni aller faire vos 
*^ priétes dans ces lieux que vous nommez des cimetières» 
<^ cela vous eft abfolument défendu, & je ne le permet- 
** trai à perfonne» # 

Rien ne porte plus le caraâères de vérité, que ce pro- 
cès verbal. On voit par-là qu'il y avait des temps oii les 
wSEemhlées étalent ]pr<^bées. C'eft ainfi que parmi nous il 

eft 
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tft défendu aux Calvlnifiet de s'aflêmbler dans le Langue- 
doc ; nous avons même quelquefois fait prendre & roiler 
des mitiiftres, ou prédlcans^ qui tenaient des ailèmblées 
malgré les loix. C^eft ainfi qu'en Angleterre ic en Irlan^ 
de» les aiTemblées font défendues aux catholiques Ro* 
mains ; & il 7 a eu des occafionsi où les délinquans ont 
été condamnés à la mortk 

Malgré ces défenfes portées par les loix romaines» Dieu 
faifpira à plufieurs empereurs de l'indulgence pour les chré- 
tiens. Dioclétien même, qui paflè chez les ignorans 
pour un perfécuteur ; Dioclétien dont la première année 
de règne eft encor l'époque de l'être des martyrs, fut^ 
pendant plus de dix-huit ans^ le proteâeurdéclaré duchrif- 
tianifme, au point que plufieurs chrétiens eurent des char- 
ges principales auprès de fa perfonne; Il fouffirit même que 
dans Nicomédie fa réfidence, il y eût uhe fuperbe églife» 
élevée vis-à-vis fon palais. Enfin il époufa une chrétienne» 

Le Céfar Galérius ayant malheureufement été prévenu 
contre les chrétiens, dont il croyait aVoir à fe plaindre, 
engagea Dioclétien à faire détruire la cathédrale de Ni- 
comédie. Un chrétien plus zélé que fage, niit en pièces 
redit de l'empereur, & de là vint cette perfécution fi fa^ 
meufe, dans laquelle il y eut plus de deux cent perfonnes 
condamnées à la mort, dans toute l'étendue de l'empire 
Romain, fans compter ceux que la fureUr du petit peuple» 
toujours fanatique; & toujours barbare, put faire périr^ 
contre les formes juridiques. 

Il y eut en divers temps un fi grand nombre de mar- 
tyrs, qu'il faut bien fe donner de garde d'ébranler la vé- 
rité de rbiftoire de ces véritables confeiTeurs de nôtre fain« 
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te religion, par un mélange dangereux 4e fables, & de 
fcux martyrsi 

Le bénédiâln Don Ruinart, par exemple, homme 
d'ailleurs auffii inftruit qu'eftimable & zélé, aurait dû 
cboiiir avec plus de difcrétion fcs aâes ilncèrea. Ce n'eft 
pas aflëss qu'un manufcrit foit tiré de l'abbaye de St. Bc- 
noit fur Loire, ou d'un couvent de céleftins dé Paris, 
conforme à un manufcrit dbs feuillans, pour que cetaâe 
fbit autentique s il faut que cet aâe foit ancien, écrit par 
*> des contemporains, &qui porte d'ailleurs tous Içs c^rao* 
tères de la vérité. 

Il aurait pu fe pafler de raporter l'avan^ure du jeune 
Romanus, arrivée en 303. Ce jeune Romanus avait obte-^ 
nu fon pardon de Dioclétien dans Antioche. Ceptodant,^ 
il dit que le juge Afclépiade le condamna à être brulé« 
Des Juifs préfents à ce fpeâade, fe moquèrent du jeune 
St. Romanus, & reprochèrent aux chrétien? que leur 
Dieu le^ laifTat brûler, lui qui avait délivré Sidrac, Mi- 
fac, ic Abdenago de la fournaife ; qu'auffî-tôt il s'éleva» 
dans le temps le plus ferein, un.orage qui éteignit le feu^ 
qu'alors le juge ordonna qu'on coupât la laitue au jeunei 
Romanus ; que le premier médecin de l'empereur fe trou- 
vant là> iit officieufement la fon£lion.de bourreau, 2c 
lui coupa la langue dans la racine v qu'au^-tot le jeune 
homme qui était bègue auparavant, parla. avec beaucoup 
de liberté ; que l'empereur fut étonné'qfi& Ton parlât fi 
bien fans langue ; que le médecin pour réitérer cette ex«^ 
périence coupa fur le champ la langue. à un pailànt^ le- 
quel en mourut fubitement. 

. £u(ebe, dont le bénédiâin Ruinart a tiré ce conte> de^ 
I vaît 



C'HRISTIANISME. 147 

vàît rerpfefler afirr les vrais mîràdes, opérés dans l'dricien 
& dans'le nàuvcan Tcfiamem (défquèls perfonnc ne doil- 
tèra jamais y pour rie pas léùf âffobier des hiftôii'es fi fuf- 
péâes,' îefqtiélles pouraient ïcàndctlifer les faibïesi '^ 

Ccttie détniëre pferfécutibii t\é s''éténdit' pas dans toiit 
Peiripîre. H y avait alors en Angleterre quelque éhrlftia- 

' xiWÀiey ijUi s'ëclipfa bientôt j)our reparaître enfuîté fous 
les rois Saitoftë.^ Les Gàuilès méridlohales & TEfpagne, 
étaient remplies de chrétiens. Le Céfar Confiance Clore 
lés protégea beaucoup dans toutes ces provinces.' tl avait 
Unfe côrféubine, qui était chrêtiertne, c*eft la mère de Con- 
tfàhïm^ connue fous le nom de Ste. Hèîéne ; car 11 n'y feut 
jamais de rtariagè' avéré entre elle & lui, & il la rëiivoya 
ihéknèdèsTân 202. quand il époufa la fîlle de Ma'ximien 
fterculc ; niais elle avait cohférvé fur lui beaucoup d*af- 
ceddant,& lui avait infpîré une grande afFeflîon pour 
lîôtre (àihte relîgîoné 

La dfiVîhé provîdencfe pfépara par des voyes qui ïem- 
Ifleht huttiainès le triomphé de fon églife. Confiance Clore 
mourut eir 306 à York en Angleterre, dans un tems où 
les enfatis qu'il avait de la fille d'un Céfar étalent en1}as 
âge, & ne pouvaient prétendre à l'empire. Conftantfn eut 
la confiance de fe faire élire à York par cinq ou fix mille 
fddats Allemands, Gaulois & Anglais pour la plupart. Il 
n'y avait pas d'apparence que cette éleflîon faîte fans le 
conien'tement de Rome, du Sénat, & des armées, pût 
prévaloir ; mais Dieu lui donna la viâoire fur Maxentius 
élu à Rome, & le délivra enfin de tous fes collègues. On 
ne peut diffimuler qu'il ne fe rendît d'abord indigne des 
faveurs du Ciel, par le meurtre de tous fes proches» de 

* fa femme & de fon fils. > K 2 On 
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On peut douter de ce que Zozime reporte a ce fujct* 
Il dk que Conftantin agité de remords j après tant de crimes^ 
demanda aux pontifes de Tempire, s'il avait quelques! 
expiations pour lui, & qu'ils lui dirent qu'ils n'en connaiflki- 
ent pas. Il eft bien vrai qu'il n'y en avait point eu pour Ne- 
rqn, & qu'il n'avaitofé aflifter aux facrcs miftères en Grèce* 
Cependant, les Tauroboles étaient en ufage j & il eft bien 
difficile de croire qu'un empereur tout-puiffant n'ait ,pû 
trouver un prêtre qui voulût lui accorder des facrifices ex- 
piatoir^. Peut-être même eft-il encor moins croyable que 
Conftantin occupé de la guerre, de fon ambition, de ics 
projets j & environné de flateurs, ait eu le temps d'avoir 
des remords. Zôzime ajoute qu'un prêtre Egyptien arrivé- 
d'Efpagne, qui avait accès à fa porte, lui promit l'expia- 
tion de tous fes crimes dans la religion chrétienne. On a 
foupçonné que ce prêtre était Ofius évêque de Cordoiie, 

Quoi qu'il en foit, Conftantin communia avec les chré- 
tiens, bien qu'il ne fût jamais que catécumène, & réferva 
fon batême pour le moment de fa mort. Il fit bâtir fa ville 
de Conftantinople, qui devint le centre de l'empire & de 
la religion chrétienne.. Alors l'églife prit une forme au- 

gufte. 

Il eft à remarquer que dès l'an 314. avant que Conftan^ 
tin réfidat dans fa nouvelle ville, ceux qui avaient perfécuté 
les chrétiens furent punis par eux de leurs cruautés. Les 
chrétiens jettèrent la femme de Maximien dans l'Oronte j 
ils égorgèrent tous fes parens j ils maflacrèrent dans l'E- 
gypte & dans la Paleftine, les magiftrats qui s'étaient le 
plus déclarés contre le Chriftianifme. La veuve & la fille 
de Dioclétien s'était cachées à Theffalonique, furent re- 
I connues^ 
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connues, & leur corps fut jette dans la mer. Il eût été 
i foufaaiter que les chrétiens euiTent moins écouté refprit 
de vengeance ; mais Dieu qui punit félon fa juftice, vou- 
lut que les mains des chrétiens fuiTent teintes du fang de 
kurs perfécuteurs, fitôt que ces chrétiens furent en liberté 
4'agir. 

Conftantin convoqua, aflèmbla dans Nicée, vis-à-vis 
de Conftantinople, le premier concile œcuménique, auquel 
préfida OziuSf On y décida la grande queftion qui agi- 
tait Péglife, touchant la divinité de Jefus-Chrift : les uns 
fe prévalaient de )'opinién d'Origènes, qui dit au chap. 6» 
çpntre Ce)fe, Nous prefentons nos prières à Dieu par Jifas^ 
ft4 tient k milieu entre les natures criées^ iff la nature in^ 
(reee^ qui nous aporte la grau de fin ptre^ isf prêfinte nos 
praires . au grand Dieu en qualité de nkre pontife. Ils s'ap-* 
puyaient auffi fur plufieurs pailàges de St. Paul, dont on 
a rapporté quelquesruns, U^ fe fondaient furtout fur ces 
paroles de Jefus-Chrift, JMon pire eft plus grand que moi 5 
& ils regardaient Jéfus comme le premier né de la créa- 
tion, comme I9 plps pure émanation de l'être fupréme, 
mais non pas précifément comme Dieu. 

Les autres qui étaient ortodoxes, alléguaient des paflk- 
ges plus conformes à la divinité éternelle de Jefus, com- 
me celui-ci : Mm Père £îf moi^ nous fommes la mime cho- 
fe 5 paroles que les adverfaires interprétaient comme ligni- 
fiant, mon pire tsf moi avons le même deffem^ la mime w- 
hnte\je tfai point d^ autres defvs que ceux de mon per^. 
Alexandre, évéqtie d'Alexandrie, & après lui Athanafe, 
étaient à la tête des ortodoxes, & Eufèbe évêque de Ni- 
comédic avec dix-fcpt autres évêques, h prçtre Arius, 

K 3 ' > 
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& plufieurs autres prêtres, étaient dans le parti ijppofc. La 
querelle fut d'abord envenimée, parce que St. Alexandre 
traita fes. adversaires d'Antechrifls. 

Enfin, après bien des difputes, le St. Efprit décida ainfl 
dans^ le concile, par la bouche de 299 évêques, contre 
dix-huit : y^Jus efi fils unique de Dieu, eifgendrê du pe^ 
r/, r. d. de la fuhjïanc^ du pire^ Pieu de Dieu^ lumière de 
lumière j vrai Dieu de vrai DieUy confuhjîantiel au pire; 
nous croyons aujffi au St. E/prii, ùfc. Ce fut la formule 
du Concile. On voit par cet exemple combien les évêque ^ 
remportaient ftjr les finipîes prêtres. Deux mille pcr- 
ibnnes du ibcond ofdre étaient de l'avis d'Arius, au fa- 
port de deux patriarches d'Alexandrie qui ont écrit 
la chronique d^Alexandrie en Arabe. Arius fut exilé 
par Conftantin, mais Atanafe le fut auffi bientôt après, 
$c Arius fut rappelle à Conftantinople ; mais St. Macaire 
pria Dieu û ardemment de faire mourir Arius, avant que 
ce pjrêtre put entrer dans la cathédrale, que Dieu exauça 
jfa priére.^^ Arji|s rnpuruf en allant à Téglife en 330. L'em- 
pereur Conftantin finit fa vie en 337. Il mit fon tefta- 
ment entre les mains d'un prêtre Arien, & mourut ehtrc 
Ijçs bras dfi chef des Ariens Eufebe, évêque de Nico- 
médie, ne s'étant f^if baptifer qu'au lit de mort, & laif- 
fant régljfe triqmphante, m^is divifée. , 

. Les partifans d'Atanafe & ceux d'Eufèbe fe firent une 
guerre cruelle ; & ce qu'on appelle l'Arianifme fi^t bng- 
temps établi daps toutes les provinces dç l'empire. 

Julien le philQfophe, furnommc Tapoûat, voulut étouf- 
fer ces divifions, & nç put y parvenjr. 

Le fécond cqncilc général fut tenu à Conljantinoplc 

en * 
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ea 381. On y expliqua ce que le concile de Nicée n'avait 
pas jugé à propos de dire fur le St. Efprit, & on ajouta à 
la formule de Nicce, que le St. Efprit ejifeigneur vivifiant^ 
fui pncîde du pire^ (^ qu*il eft adore fsT ghrifii avec le pire 
iàUfib. 

Ce ne fut que vers le neuvième fiècle que l'églife Latine 
flatua par degrés que le St. Efprit procède du père & du fils. 

En 431. le 3^« concile général tenu à Ephèfe décida 
que Marie était véritablement mère de Dieu> & que Je- 
fus avait deux natures & une perfonne, Neftorius évê- 
que de Conftantioople qui voulait que la Ste. Vierge fût 
ai^Uée mère de ChrjA, fut déclaré Judos par le concUe, 
3c les deux natures furent encor confirmées par le concile 
de Calcédoine, 

Je paflèrat légèrement fur les (iécles fuivants qui font 
àflèz connus. Malheureufement, il n'y eut aucune de ces 
difputcs qui ne caufat des guerres, & l'églife fut toujours 
obligée de combattre. Dieu permit encor, pour exercer la 
patience des fidèles, que les Grecs & les Latins rompirent 
fans retour au neuvième fiècle ; il permît encor qu'en occi- 
dent il y eût 29 fchifmes fanglants pour la chaire de Rome. 

Cependant l'églife Grecque pr^fque' toute entière, & 
toute l'églife d'Afrique devinrent efclaves fous les Arabes, 
& enfuite fous les Turcs, qui élevèrent la religion Ma- 
hométane fur les ruines de la chrétienne ; l'églife Romaine 
fubfifla, maïs toujours fouillée de fang par plus de fix cent 
ans de difcorde, entre l'empire d'occident & le faccr(3oce* 
Ces querelles mêmes la rendirent trèî puiffante. Les évê-» 
ques, les abbés en Allemagne fe' firent tous princes, & 

les papes acquirent peu à peu la domination abfoliie dans' 
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Rome & dans un pays de cent lieues. Ainii Dieu éprouva 

fon églife par les humiliations, piur les troubles & par la 

fplendeur. 
Cetta églife Latine perdit au feiziéme fiécle la moitié 

de l'Allemagne, le Dannemarck, la Suède, l'Angleterre, 
l'ËcoiTe, l'Irlande, la Suiflè, la HoUandej eik a gagné 
plus de terrain en Amérique par les conquêtes des Efpa- 
gnols, qu'elle n'en a perdu en Europe, maisi avec plua 
de territoire elle a bien nn^ins de fujets. 

La providence divine femblait deftiner le Japon, Siam,i 
l'Inde & la Chine, à fe ranger fous. l'obéiïTançe du pa- 
pe, pour le récompenfer de l'Afie mineure, de la Syrie, 
de la Grèce, de l'Egypte, de l'Afrique, de la Ruffie, & 
des autres états perdus, dont nous avons parlé. St. Fran- 
çois Xavier qui porta le St. Evangile aux Indes orienta- 
les, & au Japon quand les Portugais y allèrent chercher 
des marchandifes, fit un très grand nombre de miracles, 
touà attefiés par les RR. PP. Jéfuites j quelques-uns difent 
qu'il reflufcita neuf morts ; mais le R. P. Ribadeneira, dans 
fa fleur des faints, fe borne à dire qu'il n'en refTufcita que 
quatre; c'eft biçn zffkz, La providence voulut qu'en moins 
de cent années il y eut des milliers de catholiques Ro- 
mains dans les ifles du Japon. Mais le diablç fema fon 
ivroye au milieu du bon grain. Le$ chrétiens formèrent 
une conjuration ûiivie d'une guerre civile dans laquelle ils 
furent tous exterminés en 1638. Alorç la nation ferma fes 
ports à tous les étrangers, excepté aux Hollandais qu'on 
regardait comme des marchands, & non p^ comme des 
chrétiens, & qui furent d'abord obligés de marcher fur la 
croix pour obtenir la permiiÇon dç vendrç Içurs dei^rées 

. dans 
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dans la prifon où on les renferme lorfqu^ls aboi^^ent ^ 
Nangazaki. 

La religion çat^iolique» apoftolique & romaine fu| 
profcrite à la Chine dans nos derniers temps, mats d'une 
manière moins cruelle. Les RR. PP. jéfui^es n'avaient pa« 
à la vérité reiTufcité des làorts à la cour de Pékin, ils s'é- 
taient contentés d'enfeigner Taftronomie, de fondre dû 
canon, & d'être mandarins. Leurs malheureufes difputes 
avec des Dominicains & d'autres, fcandaliierent à tel poin^ 
le grand empereur Yoiiichin, que ce Prince qui était U 
jttftice & la bonté même, fut aflèz s^veugle pour ne plui 
permettre qu'on enfeignat nôtre fainte religion, dans la- 
quelle nos miffionnaires ne s'accordaient pas. U les chafls^ 
ayec une bonté paternelle, leur fourniflànt des fubfif- 
tances & des voitures jufqu'aux confins de fon empire. 

Toute l'Âiie, toute l'Afrique, la moitié de l'Ëuropef 
tout ce qui apartient ^ux Anglais, aux Hollandais dans l'A- 
mérique, toutes les hordes Américaines noï\ domptées» 
toutes les terres Auftrales, qui font une cinquième partiç 
du globe, font demeurées la proye du démon, pour vé- 
rifier cette fainte parole: il y en a heaucHtp d^appeUisy 
mais peu étiksi s'il y a environ feize cent million» 
d'homme^ fur la terre, comme quelques doâes le préten- 
dent, la fainte églife Romaine catholique ùniverfelle ^en 
poflede à peu près foixante millions, ce qui fait plus de U 
deux cent trentième partie des babitans du monde connu^^ 
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ON danfa vers Tan 1724. fur le cimetière de St. 
Médard i il s'y fit beaucoup de miracles : en voi- 
ci un raporté dans une chanfon de Mad. la duchefle diL 
Maine i 

Un décroteur à la royale 
Du talon gauche eftropié» 
Obtint pour grâce ipéciale 
'P'être boiteux de l'autre pied. 

Les convuliions miraculeufes, comme on fçair, con* 
tinuèrent jufqu'à ce qu'on eût. mis une garde au cime- 
tière. 

De par le roi défenfe à Dieu 
De plus fréquenter en ce lieu« 

J^M W^PH comme on le fçait encore^ ne pouvant 
{dus faire de tels miracles depuis que leur Xavier avait 
«puifé.les grâces de U compagnie à refiufciter peuf morts 
de comptée fait» s'avilirent» pour balancer le crédit des 
Janfëniftes» de £^re graver une eftampe de Jefus-Chrift 
kahillé en jéfutte. Un plaifimt du parti Janienifte, comb- 
ine on le fçait encore» mit au bas de l'eftampe ; 

Admirez l'artifice extrême 
De ces moines ingénieux ; 
Ils vous ont habillé comme eux» 
• Mon Dieu> de peur qu'on ne vous aime% 

Les 
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Les Janféntfies pour mieux prouver que jamais Jefus- 
. Chrift n'avait pu prendre l*habit de jéfuite, remplirent 
Paris de cQpvulfions, & attirèrent le monde à lei^r préau. 
Le conseiller au Parlement, Carré de Montger'on, alla 
préfenter au roi un recueil in-^^* de tous ces miracle^^ 
atteflés par mille témoins ; il fut mis, comme de raifofs. 
dans un château, où Ton tâcha de rétablir fon cerveau par 
le régime ; mais la vérité l'emporte toujours fur les perfécu-* 
tions i les miracles fé perpétuèrent trente ans de fuite% 
fans xlifcontinuer. On faifait venjr chez foi. fœur Rofe, 
fœur Illuminée) fœur Promife, fœuf Confite; elles k 
faifaient fouetter, fans qu'il y parût le lendemain ; o;i 
leur donnait des coups de bûches fur leur eftomac bien 
cuirafTé, bien rembourré, fans leur faire de mal ; on les 
couchait devant un grand feu, le vifage frotté de pom<o 
made, fans qu'elles brulafTent ; enfin, comme toits les arts 
fe perfectionnent, on a fini par leur enfoncer des épées 
dans les chairs, & par les crucifier. Un fameux théolo- 
gien même a eu auifi l'avantage d'être mis en troi^c : tout 
cela pour convaîlicre le monde qu'une certaine bulle 
était ridicule, ce qu'on aurait pu prouver fans tant de 
frais. Cependant, & Jéf|}jt/ss & JanfénUtes, -fe réunirent 
tous contre refprit 4e? Ipix, ^ çpptrp .... & contre • • • • 
& cpntrç ...;..& confie . . • . E|t nf>Mi9 fiftw^ ^prè9 çeh 
npys mpquejT^es Lappnç, 4fi$ Sampyède^ & dfis Nègres I; 
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£ ne prétends point parler ici de cette critique de 
Scoliaftesy qi|i ire^itue mal un mot d'un ancien auteur 
qu'auparavant on entendait trçs bien. Je ne touche point 3^ 
ces vraies critiques c|ui ont dçbrouille ce <|u'o^ peut dç 
rhiftpire & de la philofophie ancienne. J'ai en v\ie les 
critiques qui tiennent à la f^tyre. 

Un amateur des lettres lifait un jour le TafTe avec moi i 
il tomba fur cette ftance. 

Chiama gH habitator dell' ombre eterne> 

U rauco fuon délia tartarea trom()a^ 

Treman le fpaziofe atre caverne, 

£ Taer cieco a quel rymor rimbomba^i 

Kè fi ftrideqdo mai da^le Aiperae 

Regioi^) ^el cielo il fulgor piomba ; 

Ne fi fçofla giammai tréma la terra,^ 

Quan^o \ vapori in fen gravida ferra^ ' 

U lut enfiiite au hazard plufieurs ftances de cette force 
& de cette harmonie. Ah ! c'eft done là» s'écria-t-i), ce 
que vôtre Boileau apelle du clinquant ! c^ft ^nc aùifi qu'il 
veut rabaiffer un grand homme qui vivait cent ans avant 
lui, pour mieux élever un autre grand homme qui vivait 
feise cent ans auparavant, & qui eut luirmême rendu juftt- 
ccauTaflc? 

Confolez vous, lui dis-je, prenons les opéras de Qui* 
naut: nous trouvâmes à l'ouverture du Uvre, de quoi 

nous 
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mous mettre eil colère contre la critique; TadmitaUe poë-* 
me d^Amiide fe préfenta, nous trouvâmes ces mots*, 

SIDQNIE. 
La haine eft affreufe.& barbare^ 
L'amour contraint les cœurs dont il s'empare^ 

A fouffrir des maux rigoureux. 
Si vôtre fort eft en vôtre puiflknce» 
Faites choix de Tindiference» 
Elle aiTure un fort plus heureux. 

ARM IDE. 
Non^ non» il ne m'eft pas poffible 
De pafièr de mon trouble en un état paifible» 

Mon cœur ne fe peut plus calmer ; 
Renaud m'ofienfe trop, il a'eft que trop aimable^ . 
C'eft pour moi déformais un choix indifpenfable . 
De le haïr ou de Taiiïier. 
Nous|lumes toute la pièce d'Armide, dans laquelle le gé- ' 
nie du Tailè reçoit encor de nouveaux charmes par les 
mains de Quinaut; Eh bien, disne à mon^ami, c'eft pour- 
tant ce Quinaut que Boileau s 'efforça toujours de ^re re - 
gardercommeTécrivainle plus méprifable; il persuada me-* 
me à Louis XIV. que cet écrivain gracieux» touchant, pâté- 
tiq ue, élégant, n'avait d'autre mérite que celui qu'il emprun- 
tait du muficien Lully. Je conçois cela très-aifément, me 
répondit mon ami; Boileau n'était pas jaloux du muficien» 
il rétait du poëte. Quel fond devons-nous faire fur le juge- 
ment d'un homme, qui pour rimer à un vers qui finiflkit en 
mitj dénigrait tantôt Bourfautj tantôt Hainaut^^ tantôt ^1- 
tiauty félon qu'il était bien ou mal avec ces meffieurs là ? 
Mais pour ne pas laiflbr refroidir vôtre zèle contre l'in- 

juftice. 
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juftice, méitci feulement la iête ï lar ftftiétté,' regarde» 
cette belle ftiçade du Loutre, ^af qui Perraut s*eft imitiof- 
talifé: cet habile homme ^tait^rete cP un académicien très 
fçavant avec qui Boikiau àràit éti <]iielque cfifpttte 5 en voi- 
là afTez^^Wrtlit trilltéd^àfrëhlteâé ignorant. 

Mon ami après avoir un peu l«êVé reprît eh foupirant, 
La nature humaine eft ainfi fait^. Le Duc de Sully dans 
fes mémoires, trouve le Cardinal dX!>fIat, & le fecretaire 
de Villeroi, de mauvais^ mitiiftres ; LouvoSs faifait ce 
quMl pouvait pour ne pa^ eftihier le grand Colbert ; Us 
n'imprimaient rien Tun contre l'autre de leur vivant, ré- 
pondis-je, c'ëft un fottife qui n'eft guères attachée -qu'à 
la littérature, à k chicane^ & à là théologie. ' 

Noiis avons eu un ho^ime de- mérite, c*éft Lartiotte^ 
qui a ikit de très belles ftancesfé ' 

r 

Quelquefois au feù qui la charme 

Réfifte une jeune t^eautéj 

Et contre elle-même elle s'arnie 

D'uqe pénible fermeté. 

Hélas cette contrainte extrême 

La pil ve du vice qu'elle aime^ 

Poiir fuïc la honte qu'elle hait* 

Sa fé vérité n'eft que fafte, 

£t l'honneur de palTex pour cnafte 

La réfout à l'être en effet. . 

}S(î8C ^ 

. £n vain ce févère ftoïque 

Sous mille défauts abattu 

Se vante d'une ame héroïque 

Toute 
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Toute vouée à kl vefÉU. 

Ce n*eft point la Vertu qa*il>aiiiiev 

Mais fon cœur yvrede lui^meim : ! : 

Voudrait ufurperles autcUs 

£t par fa fagefTe frivole v , 

Il ne veut que parer Tidole 

Qu'il o£Ej:e au culte des mortelt. ; , . 

Les champs de Pharfale J^d'ArbelIe 
Ont vu triompher deux vainqueurs» 
L'un & Tautre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs* 
Mais le fuccès a fait leur gloire s 
^t (I le fceau de la viâoire 
N'eût confacré ces demi-dieux ; 
Alexandre aux yeux du vulgairCji 
N'aurait été qu'un téméraire» 
Et Céfar qu'un féditieux. ' 

Cet auteur, dit-il, était un fage qui prêta plus d^une 
fois le charme des vers à la pbilofopfaie. S'il ayait tou- 
jours écrit de pareilles fiances, il ferait le premier des 
poëtes liriques ^ cependant c'efl lors qu'il donnait ces beaux 
morceaux, que l'un de fts contemporains l'appelkit ' 

CertMTi oifon gibier de baffi-cour : 
Il dit de Lamotte en un autre endroit : 

V 

De/es difcours Vermuieufi^ beauti. 
Il dit dans un autre : 

Jt n'y vàt pfun tlifiiutt 

Ci/t 
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Ûi/tï^ raMtewr la^ itmijain m prcfe. 
Ce$ edis làfe^int Km k ^mnaut. 

li le jpourfuit partout» il lui reproche partout là té^ 
^ereflfe^ & le défaut d'harmonie/ 

Seriez- vous curieux de l^ôif les odes que fit quelques 
I^ées après ce même cenfeur qui jiigeaîk Lamotte en 
ttiaitre» & qui le débriait en ennenli ? Lifez. 

Cette influence fouveraine 
N'eft pour lui qu'une illuftre chaîné 
Qui l'attache au bonheur d'autrui ; 
Tous les brillans qui rembelliilènt. 
Tous lès talentà qui ratinoblilTent 
8otit en lui, mais non pas à iui* 

il h'eft rien que le temps n'abforbe, ne dévore^ 

Et les faits qu'on ignore 
Sont bien peu différents des faits noti atrenus* 

58(^ - 

X*z bonté qui brille en elle 

De fes charmes les plus doux4 ^ 

» ' • •■■.*■ ■ . . . ^ • ^..- t. 

£il une image de celle 
Qu'elle voit briller en vous. 
£t par vous feule enrichie 
Sa politefTe affranchie 
Des moindres obfcurités, 
£ft la lueur refléchie 
De vos fublimes clartésà 
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Ils ont vu par ta bonne foi 

De leurs peuples troublés d'effroi 

La crainte heureufement décile. 

Et déracinée à jamais 

La haine û fouvent reçiie 

En furvivance de la paix. 

' Dévoile à. ma vile emprefif^ 
Ces Deïtés d'adoption. 
Synonymes de la penfée, 
' Symboles de Tabftraâion. 

N*cft-ce pas une fortune. 
Quand d'une charge commune 
Deux moitiés portent le faix ? 
Que la moindre le réclame. 
Et que du bonheur de Tame 
Le corps feul fafle les fraix ? 

Il ne falait pas, dit alors mon judicieux amateur des 
lettres, il ne falait pas' fans doute donner de fi dé- 
teftables ouvrages pour modèles à celui qu'on critiquait 
avec tant d'amertume ; il eût mieux valu laifTer jouir en 
paix fon adverfaire de fon mérite; & conferver celui 
qu'on avait; mais que voulez- vous ? le genus irritabiU va^ 
tum^ eft malade de la même bile qui le tourmentait au- 
trefois. Le public pardonne ces pauvretés aux gens à ta- 
lent, parce que le public ne fonge qu'à s'amufer j il voit 

L dans 
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dans une allégorie intitulée Pbttm, des juges condamnés 
à être écorchés, & à s'allèoir aux enfers, fur un iiége 
couvert de leur peau, au lieu de fleurs de lys ; le leâeur ne 
s'embarafle pas fi ces juges le méritent, ou non s fi le 
complaignant qui les cite devant Pluton a tort ou raifon. 
Il lit ces vers uniquement pour fon plaiûr ; s'ils lui en 
donnent, il n'en veut pas davantage ; s'ils lui deplaifent, 
il laiflTe là Tallégorie, & ne ferait pas un feul pas p9ur 
faire confirmer du caiTer la fentence. 

Les inimitables tragédies do* Racine ont toutes été cri- 
tiquées, & très-mal ; c'eft qu'elles Tétaient par des rivaux. 
Les artiftes font les juges com|>étents de Tart, il eft vrai, 
mais ces juges compétents font prefque toujours cor- 
rompus. 

Un excellent critique (brait un artifte qui aurait beau- 
coup de fcience & de goût, fans préjugés & fans enviei 
Cela eft. difficile à trouver. 
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DESTIN. 

' jjt^tp^^ tous les livres qui font parvenus jufqu'à nous» 

I D 12 le plus ancien eft Homère; c'eft là qu'on trou*- 
ve les nioeurs de l'antiquiti profane, des faé*- 
los groffiersj des Dieux groffiers, fatts à l'image de l'hom»- 
me. Mais c'eft là qu'on trouve auffi les femences de la pbî^ 
lofophie, & furtout, l'idée du deftin qui eft maître des 
Dieux, comme les Dieux font les maîtres du monde. 

Jupiter veut en vain fauver Hèâors il confulte les def« 
tinés; il pèle dans une balance les deflins d'Heâor & 
d'Achille ; il trouve que le Troyen doit abfolument être 
tué par le Grec ; il ne peuf s'y oppofer ; & dès ce mo« 
ment Apollon, le génie gardien d'Heâor, eft obligé de 
l'abandonneré ( Iliûdt Uv. 22. ) Ce n'efl pas qu'Homère 
ne prodigue fouvent dans fon poëme, des idées toutes 
&>ntraires, fuivant le privilège de l'antiquité ; mais enfin, 
il eft le premier chez qui on trouve la notron du deftin. 
Elle était donc très en vogue de fon temps. 

Les Pharifiens, chez le petit peuple Juif, n'adoptèrent 
le deftin que pluileurs flècles après. Car ces Pharifiens 
eux-mêmes, qui furent les premiers lettrés d'entre les 
Juifs, étaient très nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie 
une partie des dogmes des Stoïciens, aux anciennes idées 

* L 2 juives. 
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juives. St. Jérôme prétend même que leur feâe n'eft pas 

de beaucoup antérieure k nôtre ère vulgaire. 

Les philofophes n'eurent jamais be(bin ni d'Homère, 
ni des Pharifiens, pour fe perfuader que tout fe fait par des 
loix immuables, que tout eft arrangé, que tout eft un effet 
nécefiaire. 

Ou le monde fubfifte par fa propre nature, par fes loix 
phyfiques, ou un Etre fuprême l'a formé félon fes loix 
fuprêmes ; dans l'un & l'autre cas, ces loix font immua- 
bles ; dans l'un & l'autre cas^ tout eft néceflaire ; les 
corps graves teïident vers le centre de la terre, fans 
pouvoir tendre à fe repofer en l'air. Les poiriers ne peu- 
vent jamais porter d'ananas. L'inftinâ d'un épagneul, 
ne peut être l'inftinâ d'une autruche ; tout eft arrangé, 
engrené & limité. 

L'homme ne peut avoir -qu'un certain nombre de dents, 
de cheveux Se d'idées ; il vient un temps où il perd né- 
ceiTairement fes dents, fes cheveux & fes idées. 

Il eft contradiâoire que ce qui fut hier n'ait pas été, 
que ce qui eft aujourd'hui ne foit pas 5 il eft aufli contra- 
diâoire que ce qui doit ^tre, puiftè ne pas devoir être» 

Si tu pouvais déranger la deftinée d'une mouche, il n'y 
aurait nulle raifon qui pût t'empêcher de faire le deftin 
de toutes les ^utres mouches, de tous les autres animaux, 
de tous les hommes, de toute la nature -, tu te trouverais 
au bout du compte plus puiftant que Dieu. 

Des imbéciles difent. Mon médecin a tiré ma tante 
d'une maladie mortelle, il a fait vivre ma tante dix ans 
de plus qu'elle ne devait vivre ; d'autres imbéciles qui font 
les capables difent, L'homme prudent fait lui-même fon 
deftin. Nullum 
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. Nuîlum numen ahtjififet prudentia^ fed nos 
Te facimus fortuna Deam cœhque locamus* 

De profonds politiques aflurent que fi on avait aflàffiné 
Cromwell, Ludlow, Ireton, & une douzaine d'autres 
parlementaires, huit jours avant qu'on coupât la tête à 
Charles I. ce ror aurait pu vivre encor & mourir dans 
fbnlit; ils ont raifon ; ils peuvent ajouter encor que (i 
« toute l'Angleterre avait été engloutie dans la mer, ce mo- 
narque n'aurait pas péri fur un échafaud auprès de Withe- 
hall, auprès de la falle blanche : mais les chofes étaient ar- 
rangées de- façon que Charles devait avoir le cou coupé. 

Le Cardinal d'OiTat était fans doute plus prudent qu'un 
ibu des petites maifons ; mais n'eft-il pas évident que les 
organes du fage d'OiTat étaient autrement faits que ceux 
de cet écervelé ? de même que les organes d'un renard 
font différents de ceux d'une grue & d'une alouette. 

Ton médecin a fauve ta tante ; mais certainement il n'a 
pas en cela contredit l'ordre de la nature, il l'a fuivi. Il eft 
clair que ta tante ne pouvait pas s'empêcher de naître dans 
une tçUc ville, qu'elle ne pouvait pas s'empêcher d'avoir ' 
dans un tel tetnps une certaine maladie, que le médecin 
ne pouvait pas être ailleurs que dans la ville où il était, 
que ta tante devait l'appeller, qu'il devait lui prefcrire les 
drogues qui l'ont guérie. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hazard fur fon champ ; 
mais le philofophç fçait qu'il n'y a point de hazard, & qu'il 
était impoffible, dans la conftitution de ce monde, qu'il ne 
grêlât pas ce jour là en cet endroit* 

Il y î^ des gens qui étant eiFrayés de cette vérité en accor- 
/ L 3 dent 
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dent la moitié, comme des débiteurs qui offrent ofvoitié à 
leurs créanciers, & demandent répit pour le refie» Il y a, 
difent-ils, des événements néceiTaires, & d'autres qui ne 
le font pas ; il ferait plaifant qu'une partie de ce monde fût 
arrangée, & que l'autre ne le fût point ; qu'une partie d^ 
ce qui arrive dût arriver, & qu'une autre partie de co 
qui arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde de près, 
on voit que la doârine contraire à celle du deflin eft ab<* 
furde ; .mais il y a beaucoup de gens deftinés à raifonner 
mal, d'autres à ne point raifonner du tout, d'autres à 
perfécuter ceux qui raifonnent. 

Vous me demandez ce que deviendra la liberté ? Je ne 
vous entends pas. Je ne fçais ce que c'eft que cette liberté 
dont vous parlez; il y a fi longtemps que vous difputez 
fur fa nature, qu'afiurément vous ne la connaiflez pas. Si 
vous Voulez, ou plutôt, fi vous pouvez examiner paifi- 
blement avec moi ce que c'eft, pafièz à la lettré L. 



DIEU. 

SOus l'empire d'Arcadius, Logomacos, théologal de 
Conftantinople, alla en Scythie, & s'arrêta au pié 
du Caucafe, dans les fertileè plaines de Zéphirim, fur les 
frontières de la Colchide. Le bon vieillard Dondindac é- 
tait dans fa grande falle baffe, entre fa grande bergerie & 
fa vaftc grange ; il était à genoux avec fa femme, fes 
cinq fils & fes cinq filles, fes parents & fes valetSj & tous 
chantaient les louanges de Dieu après un léger repas* Que 

fais- 
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£iis-tu là» idolâtre ? lui dit Logomacos. Je ne fuis poiot 
idolâtre, dit Dondindac. Il faut bien que tu fois idolâtre» 
dit Logomacos, puifque tu es Scythe, & que tu n'es pas 
Grec. Ça, dis-moi, que chantais-tu dans ton barbare jar* 
gon de Scythie ? Toutes les langues font égales aux oreil- 
les de Dieu, répondit le Scythe; nous chantions fes louan- 
ges. Voilà qui eft bien extraordinaire, reprit le théolo- 
gal ; une famille Scythe qui prie Dieu fans avoir été inf- 
tniite par nous ! Il engagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac ; car le théologal fçavait un peu de 
Scythe, &.raujtre un peu de Grec. . On a retrouvé cette 
converfation dans un manufcrit confervé dans la biblio- 
thèque de Conftantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons fi tu fçais ton catéchifme ? Pourquoi prîes-ta<^XSNv 
Dieu? f^ \ 

DONDINDAC. ^^ S 

C'eft qu*il eft jufte d'adorer Tctre fuprême de qui nout^.^joj/' 

tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pouf un barbare ! £t que lui demandet*tu ? ' 

DONDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je jouïs, U même des 
maux dans lefqucls il m'éprouve ; mais je me garde bioi 
de lui rien demander \ il fçait mieux que nous ce qu'il nous 
faut ; & je craindrais d'ailleurs de demander du beau temps 
quand mon voifin demanderaittle la pluye. 

LOGOMACOS. 
Ah 1 je me doutais bien qu'il allait dire quelque fotti- 

L.4 fo. 
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fe. Reprenons les chofes de plus haut : Barbare, qui t'a 
dit qu'il y a un Dieu ? 

DONDINDAC. 
La nature entière. 

LOGOMACOS. 
Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu de Dieu ? 

DONDINDAC. 
L-idée de mon créateur, de mon maître, qui me récom-^ 
penfera fi je fais bien, & qui me punira fi je fais mal. 

LOGOMACOS. 
Bagatelles, pauvretés que cela ! Venons à reflentiel. 
Dieu eft-il mfim fecundum quidy ou félon rcffence ? 

DONDINDAC. 
Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 
Béte brute ! Dieu eft-il en un lieu, ou hors de tout 
lieu, ou en tout lieu ? 

DONDINDAC. 
Je n'en fçais rien. — Tout comme il vous plaira. 

LOGOMACOS. 
Ignorant 1 Peut-il faire que ce qui a été «'ait point été, 
& qu'un bâton n'ait pas deux bouts ? voit-il le futur 
comme futur ou comme préfent? comment fait-il pour 
tirer l'être du néant, & pour anéantir l'être î 

DONDINDAC. 
Je n'ai jamais examiné ces chofes. 

LOGOMACOS. 
Quel lourdaut ! Allons, il faut s'abaifTer, fc proportion- 
ner. Dis-moi, mon ami, crois*tu que la matière puiflè 
être éternelle ? 

DON- 



DIEU. 169 

DONDINDAC. 

Que m^mporte qu'elle exifte de toute éternit^^ ou 
non ; je n^exifte pas moi de toute éternité. Dieu eft toû* 
jours mon maître ; il m'a donné la notion de h juftice» 
je dois Ja fuivre ; je ne veux point être philofophe, je 
veux être homme. 

LOGOMACOS. 
On a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons pie ^ 
à pie : Qu*eft-ce que Dieu ? 

DONDINDAC. 
Mon fouverain, mon juge, mon père. 

LOGOMACOS^ 
Ce n'eft pas là ce que je demande. Quelle eft fa nature ? 

DONDINDAC. 
. D'être puiflant & bon. 

LOGOMACOS. 
Mais eft-il corporel ou fpirituel ? 

DONDINDAC. 
Comment voulez- vous que je le fâche ? 

LOGO MA COS. 
Quoi ? tu ne ^ais pas ce que c'eft qu'un efprit ? 

DONDINDAC. 
Pas le moindre mot : à quoi cela me ferviratt-il ? en 
ferais-je plus jufte? ferais-je meilleur mari, meilleur père) 
meilleur maître, meilleur citoyen ? 

LOGOMACOS. 
Il faut abfolument t'apprendre ce que c'eft qu'un efprit? 
écoute, c'eft, c'eft, c'eft. .... Je te dirai cela une 
autre fois. 

D O N^ 
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DONDINDAC. 
J'ai bien peur que vous me. difies moins ce qu^l eft 
que ce qu*il n't& pas. Permettez moi de vous faire à 
mon tour une queftion. J'ai vu autrefois un de vos temples ; 
pourquoi peignez-vôus Dieu avec une grande barbe l 

LOGOMACOS. 
C'eft une queftion très-difficile k qui demande des 
inftruâions préliminaires. 

DONDINDAC. 
- Avant de recevoir vos inftruâions, il hut que je vous 
conte ce qui m'eft arrivé un jour. Je venais de faire bâtir 
un cabinet au bout de mon jardin : j'entendis une taupe 
qui Taifonnait avec un hanneton : Voila une belle fabrique 
difait la taupe ; il faut que ce foit une taupe bien puiflante 
qui ait fait cet ouvrage. Vous vous moquez, dit le hanne- 
ton, c'eft un hanneton tout plein de génie qui eft l'archi-' 
teâe de ce bâtiment. Depuis ce temps là j'ai réfolo de 
ne jamais difputer. 
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}Mr]^^'^UE doit un chien à un chien, & un cheval 
^ Q^ Q^ à un cheval ? Rien, aucun animal ne dépend 
IctL^^JMi ^^ ^^^ femblable \ mais Thomme ayant reçu 
)e rayon de la divinité qu'on appelle raifon, quel en eft 
le fruit ? c'eft d'être efclave darts prefque tout la terre. 

Si cette terre était ce qu'elle femble devoir être, c'eft-» 
à-dire, fi l'homme y trouvait partout une fubfiftance fa- 
cile & afTurée, & un climat convenable à fa nature, il 
eft clair qu'il eût été impoffible à un homme d'en aflèrvir 
un autre. Que ce globe foit couvert de fruits falutaire^ 
que l'air qui doit contribuer à notre vie ne nous donne 
point les maladies & la mort, que l'homme n'ait befoin 
d'autre logis & d'autre lit que celui des daims & des 
chevreuils ; alors les Gengtfkan & les Tamerlan n^uront 
de valets que leurs enfans, qui feront aflièz honnêtes geng 
pour les aider dans leur vieilléfiè* 

Dans cet état fi naturel dont jouïflènt tous les quadru* 
pèdes, les oifeaux & les reptiles, l'homme ferait aulfi 
heureux qu'eux, la domination ferait alors une chimère, 
une abfurdité à laquelle perfonne ne penièrait \ car pour- 
quoi chercher des ferviteurs quand vous n'avez befoin 
d'aucun fervice ? 

S'il 
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S'il pafTait par refprit à quelque individu à tête tiran- 
nique & à bras nerveux d'aflèrvir Ton voifin moins fort 
que lui, la ehofe ferait impoffible, l'oprimé ferait à cent 
lieiiesy avant que ToprefTeur eût pris fes mefures. 

Tous les hommes feraient donc néceflairement égaux^ 
s'ils étaient fans befoins. La mifère attachée à notre ef- 
pèce fubordonne un homme ^ un autre, homme ^ ce n'eft 
pas rinégalité qui eft un malheur réel, c'eft la dépendan- 
ce* Il importe fort peu que tel homme s'appelle Sa Hau- 
teflè, tel autre Sa Sainteté s mais il eft dur de fervir l'un 
ou l'autre. 

. Une famille nombreufe a cultivé un bon terroir; 
deux petites familles voifines ont des champs ingrats & 
lebelles i il faut que les deux pauvres familles fervent la 
famille opulente, ou qu'ils l'égorgent, cela va &ns difH-» 
culte. Une des deux familles indigentes va ofFrir fês 
bras à la riche pour avoir du pain -, l'autre va l'attaquer 
& eft battue ; la famille fervante eft l'origine des domef- 
tiques & des manœuvres ; la famille battue eft l'origine des 
efclaves. 

Il eft impoifible dans notre malheureux globe que les 
hommes vivants en focieté ne foient pas divifés en deux 
claflès, l'une d'opprefleurs, l'autre d'opprimés ; & ces deux 
fe fubdivifent en mille, & ces mille ont encor des nuances 
différentes^ 

Tous les opprimés ne font pas abfolument malheureux. 
La plupart font nés dans cet état, & le travail continuel les 
empêche de trop fentir leur fituation ; mais quand ils la 
fentent, alors on voit des guerres, comme celle du parti 
populaire contre le parti du fénat à Rome; celles des 

païfans 
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païfans en Allemagne, en Angleterre, en France. Toutes 
ces guerres ânifiènt tôt ou tard par raflerviflèment du 
peuple, parce que les puiflknts ont l'argent, & que l'ar- 
gent eft maître de tout dans un état; je dis dans un état, car 
il n'en eft pas de même de nation à nation. La nation qui 
fe fervira le mieux du fer, fubjuguera toujours celle qui 
aura plus d'or & moins de courage. 

Tout homme nait avec un penchant afièz violent pour 
la domination, la richeflè & les plaifirs ; & avec beau- 
coup de goût pour la pareflè : par conféquent tout honnm 
voudrait avoir l'argent & les femmes ou les filles des au- 
tres, être leur maître, les aflujettir à tous fes caprices, & 
ne rien faire, ou du moins ne faire que des chofes très agré- 
ables. Vous voyez bien qu'avec ces belles difpofitions il eft 
auffi impoffible que les hommes foient égaux, qu'il eft im- 
poffible que deux prédicateurs ou deux profefTeurs de théo- 
logie ne foient pas jaloux l'un de l'autre. 

Le genre humain tel qu'il eft, ne peut fubfifter à moins 
qu'il n'y ait une infinité d'hommes utiles qui ne pofsèdent 
rien du tout. Car certainement un homme à fon aife ne 
quittera pas fa terre pour venir labourer la votre; Et 
fi vous avez befoin d'une paire de fouliers, ce ne fera pas 
un maître des requêtes qui vous la fera. L'égalité eft donc 
à la fois la chofe la plus naturelle, & en même tems la plus 
chimérique. 

Comme les hommes font exceffifs en tout quand ils 
le peuvent, on a outré cette inégalité ; on a prétendu 
dans plufieurs païs qu'il n'était pas permis à un citoyen 
de fortir de la contrée où le hasard l'a fait naître; le 
fens de cette loi eft vifiblemènt : d païs eji fi mauvais & 
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ji nuigoumni ftà mus éêftmbm à thapu imirviek êmfarût^ 
dg peur que tout le mtmie n'en forte. Faites mieux ; donner 
à tous vos fujets envie de demeurer chez vous, & aux étran- 
gers d*y venir. 

Chaque homme dans le fond de fon cœur a droit de fe 
crûre entièrement égal aux autres hommes : il ne s'enfuit 
pas de là que le cuifioier d'un cardinal doive ordonner à 
fim maître de loi faire à diner i mais le cuifinier peut di- 
re : Je fuis homme comme ïhon maître ; je fuis né comme 
lui en pleurant i il mourra comipe moi dans les mêmes 
angoiflès & les mêmes cérémonies ; nous faifons tous deux 
les mêities fondions animales ; fi , les Tuics s'emparent 
de Rome, & fi alors je fuis cardinal & mon maître cui- 
finier, je le prendrai à mon fervice. Tout ce difcours 
eft raifonnable & jufte ; mais en attendant que le grand 
Turc s'empare de Rome, le cuifmier doit faire fon de* 
voir, ou toute focieté humaine eft pervertie. 

A l'égard d'un homme qui n'eft ni cuifinier d'un Car- 
dinal ni revêtu d'aucune autfe charge dans l'état ; à Té-* 
gard d'un particulier qui ne tient à rien, mais qui eft fii- 
cbé d'être reçu partout avec l'air de la proteâion ou du 
mépris, qui voit évidemment que plufieurs A49HfigHors 
n'ont ni plus de Icience, ni plus d'efprit, ni plus de vertu 
que lui, & qui s'ennuie d'être quelquefois dans leur anti- 
chambre, quel parti doit-il prendre ? celui de s'en aller* 
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DES que les hommes vécurent ^n focieté, ils durent 
s'apercevoir que plufieurs coupables écbapaient à 
la févérité des loix i ils puniflàient les crimes publics ; 
il falut établir un frein pour les crimes fecrets ; la reli- 
gion feule pouvait être ce frein. Les Perfans, les Cal- 
déens, les Egyptiens, les Grecs, imaginèrent des puni- 
tions après la vie, & de tous les peuples anciens que nous 
connaiflbns, Ifs Juifs furent les feuls qui n'admirçnt que 
des châtiments, temporels. Il eft ridicule de croire, ou 
de feindre de croire, fur quelques paflages très obfcurs^ 
que Tenfer était admis par les anciennes loix des Juifs^ 
par leur Lévitique, par leur décalogue, quand l'auteur 
de ces loix ne dit pas un feul mot qui puiflè avoir le 
moindre raport avec les châtiments de la vie future. 
On ferait çti droit de dire au rédaâeur du Pentateuque, 
Vous êtes un homme inconféquent & (ans probité, com- 
me fans raifon, très indigne du nom de légiflateur que 
vous voAxs arrogez. Quoi, vous connaiiTez un dogme 
auffi réprimant, auffi néceflaire au peuple que celui de 
Tenfer, & vous ne l'annoncez pas expreflement ! & tan- 
dis qu'il eft admis chez toutes les nations qui vous envi- 
ronnent, vous vous contentez de laifTer deviner ce dogme 
par quelques commentateurs qui viendront quatre njille 
ans après vous, & qui donneront la torture à quelques- 
unes de Vos paroles pour y trouver ce que vous n'avez pas 
dit i Ou vous êtes un ignorant qui ne favez pas que cette 
I créan- 
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créance était univerfelle en Egypte, en Caldée, en Pcr- 
fe ; où vous êtes un homme très mal avîfé, fi étant in- 
. ftruit de ce dogme vous n'en ayez pai» fait la baze de 
vôtre religion. 

Les auteurs des loix Juives pouraient tout au plus ré- 
pondre. Nous àvoUons que nous fommes exceiSvement 
ignorants, que nous avons apris à écrire fort tard, que 
nôtre peuple était une horde fauvage & barbare, qui de 
nôtre aveu erra près d'un demi-fiècfe dans des déferts im* 
praticables, qu'elle ufurpa enfin un petit pays par les rapines 
les plus odîeufes, & par les cruautés les plus déteftables 
dont jamais l'hiftoire ait fait mention. Nous n'avions au- 
cun commerce avec les nations policées ; comment vou- 
lez-vous que nous pufilons (nous les plus terrefires des 
hommes) inventer un fyftême tout fpirituel ? 

Nous ne nous fervions du mot qui répond à ame^ que 
pour fignifier la vie ; nous ne connûmes nôtre Dieu & 
Tes miniftres fes anges, que comme des êtres corporels : 
la diftinâion de Tame & du corps, l'idée d'une vie après 
la mort, ne peuvent être que le fruit d'une longue mé- 
ditation, & d'une philofophie très fine. Demandez aux 
Hotentots, & aux nègres, qui habitent un païs cent fois 
plus étendu que le nôtre, s'ils connaiflent la vie à venir î 
Nous avons cru faire afiez de perfuader à nôtre peuple, 
que Dieu puniflTait les malfaiteurs jufqu'à la quatrième 
génération, foit par la lèpre, foit par des morts fubi- 
tcs, ibit par la perte du peu de bien qu'on pouvait 
pofleder. 

On répliquerait à cette apologie. Vous avez inventé 
un fyftême dont le ridicule faute aux yeux, car le mzlhi-^ 
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teur qui & porUi^Ot bien^ & «dont U faa)i)Ic proipéraîc, 
devait oiceflàkcmeot fe moqiMr <ie vqus. 

L'apologiftc de la loi Jud4iLique répon^r^ît alorç. Vous 
fous trompez; car pour un criminel qtii raifonnait j^<*' 
te, il y en avait cent qui ne raifonnaient point du tout. 
Olui qui. ayant CQmmis un crime ne fe Tentait puni ni 
dans fon corps, ni dans celui de Ton fils, craignait pour 
Ton petit-fils% Déplus, s'il n'avait pas aujourd'hui quel- 
que ulcère puaf t^ auquel nous étions très fujets, il en 
éprouvait dans le cours de quelques années: Hy'atou- 
jours des malheUrs dans une famille, & nous faifîons aifé* 
ment accroire que ces malheurs étaient envoyés par une 
main divine, vengerefie des fautes fecrettes» 

II ferait aifé de répliquer à cette réponfe, & de dire. 
Vôtre excufe ne vaut rien, car il arrive tous les jours que 
de très honnêtes gens perdent la fanté & leurs biens j & 
s'il n'y a point de famille à laquelle il ne foit arrivé des 
malheurs, ù ces ihalheurs font des châtiments de Dieu, 
toutes vos familles étaient donc des familles de fripons. 

Lre prêtre Juif pourait répliquer encor j il dirait qu'il y 
a des malheurs attachés à la nature humaine, & d'autres 
qui font envoyés de Dieu expreffément. . Mais on ferait 
voir à ce raifonneur combien il €& xidictulQ de penfer que 
la fièvre & la grêle font tantôt une punition divine, tan* 
tôt un effet naturel. 

Enfin^ les Pharifiens & les Effsniens ches les Juifs^ 
admirent^A créance d'un enfer à leur mode ; ce dogme 
avait déjà paflK des Grecs aux Romains, & fut adopté par 
les chrétiens. 

Plufieurs pères de l'églife ne crurent point les peines 
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éternelles ; il leur paraiflait abfurde de brûler pendant tou- 
te réternité un pauvre homme pour avoir volé une chè- 
vre. . Virgile a beau dire dans fon fixiéme chant de TE- 
néidc» 

SiJet tetemumque fedibit infeîix Thefeta. 

II prétend en vain, que Théfée eft affis pour jamais fur 
une cbaife, & que cette pofture eft fon fupplice. D'autres 
croyaient que Théfée eft un héros qui n'eft point affis en 
enfer, & qu'il eft dans les champs Elifées/ 

Il n'y a pas longtemps qu'un bon & honnête miniftre 
huguenot prêcha & écrivit que les damnés auraient un 
jour leur grâce, qu'il falait une proportion entre le pc* 
ché & le fupplice, & qu'une faute d'un moment ne peut 
mériter un châtiment infini. Les prêtres fes confrères dé- 
poferent ce juge indulgent ; l'un d'eux lui dit. Mon ami, 
je ne crois pas plus l'enfer éternel que vous ; mais il eft 
bon que vôtre fervante, vôtre tailleur & même vôtre pro* 
cureur le croyent« 
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^el eft le meilleur? 

T E n'ai julqu'à préfent connu perfonne qui n'ait gbuver- 
^ né quelque état. Je ne parle pas de Meffieurs les mî«» 
niftres, qui gouvernent en eiFet, le$ uns deux ou trois ans, 
les autres fix mois, les autres fix femaines ; je parle de 
tous les autres hommes qui à fouper ou dans leur cabi- 
f net 
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het étalent leur fyftême de gouvernement, réformant les 
armées, Téglife, la robe & la finance. 

L'abbé de Bourzeis Te mit à gouverner la France vers 
i'an 1645. fous le nom de cardinal de Richelieu, & fit ce 
teftament politique dans lequel il veut enrôler la nobleflè 
dans la cavalerie pour trois ans, faire payer la taille aux 
chambres des comptes & aux parlements, priver le roi 
du produit de la gabelle s il aflure furtoiit que pour entrer 
en campagne avec cinquante mille hommes, il faut par 
économie en lever cent mille. Il affirme que la Prwence 
fiuU a beaucoup plus de beaux ports de mer y que FE/pagne bf 
f Italie enfemble* 

L'abbé de fiourteis n'avait pas Voyagé. Au refte, toa 
Ouvrage fourmille d^anacronifmes & d'erreurs ; ^1 fait fi- 
gner le cardinal de Richelieu d^une manière dont il ne 
figna jamais, ainfi qu^il le fait parler comme il n'a jamais 
parlé. Au furplus, il employé un chapitre entier à dire 
que la ràifon doit être là règle d'un êtat^ & à tâcher de prou* 
ver cette découverte j cet ouvrage de ténèbres, de bâ* 
tard de Tabbé de Bourzeis a pafTé longtemps pour le fils 
légitime du cardinal de Richelieu, tc tous les académi- 
ciens, dans leurs difcoUrs de réception, ne manquaient 
pas de loUer démefurémedt ce chef-d'œuvre de poli- 
tique. 

Le St. Gratien deCourtils Voyant le fuccès du teftament 
politique de Richelieu, fit imprimer à la Haye le teftameet 
de Colbert, avec une belle lettre de Mr. Colbert au Roié 
Il eft clair que fi ce minidre avait fait uti pareil teftadient^ 
il eût falu l'interdire j cependant ce livfe a été cité par 
quelques auteurs. Un autre gredin, dont on ignore le 
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nom, ne manqua pas de donner le teftament de Louvois» 
plus mauvais ^encor, s'il fe peut, que celui de Colbert ; & 
un. abbé de Chévremont fît tefter aiiffi Charles Duc de 
Lorraine, 

MrJ de Bôîsguilebért, auteur du détail de la France, 
imprimé en 1695. donna le projet inexécutable de la dix- 
me royale, fous le nom de maréchal de Vauban* 

Un fou nommé la Jonchère, qui n'avait pas de pain, 
fit en 1720. un projet de finance en quatre volumes, & 
quelques fots ont cité cette produélion, comme un ouvra- 
ge de la Jonchère le tréforier général, s'imaginant qu'un 
tréforier ne peut faire un mauvais livre de finances. 

Mais il faut convenir que des hommes très-fages, très 
dignes peut-être de gouverner, ont écrit /ur Tadminifira- 
tion de;s 'états, foit en France, foit en Efpagne, foit en 
Angleterre. Leurs livres ont fait beaucoup de bien j ce 
n'eft pas qu'ils ayent corrigé les miniftres qui étaient en 
place quand ces livres parurent, car un miniftrc né fe corrige 
point, & ne peut fe corriger ; il a pris fa croiflance, plus 
d'inArudions, plus de confeils, il n'a pas le temps de les 
écouter, le courant des affaires l'emporte j mais ces bons 
iivrps forment les jeunes gens deftinés aux places, ils for- 
ment les princes, & la féconde génération eft inflruite. 

Le fort & le faible de tous les gouvernements à été 
examiné de près dans les derniers temps. Dites moi donc, 
vous qui avez voyagé, qui avez lu & vu, dans quel état, 
dans quelle forte de * gouvernement voudrlez-vous être 
né ? Je conçois qu'un grand feigneur terrien en France 
ne ferait pas fâché d'être né en Allemagne ; il ferait fou- 
verain, au lieu d'être fujet. Un pair de France ferait fort 
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aifc d'avoir les privilège^ de la pairie An^laife, il ferait 

légiflateur- 

Uhomme de robe & le financier fe trouveraient mieux 

en Fr^incc qu'ailleurs. 

'Allais quelle patrie choifiràit un homme fage, libre, 
un hoipme dVne fortune. médiocre, & fans préjugés? 

Un nieqabre du confeil de Pondicheri, aiT^z favant, 
reven^t en -Europe par tçrre avec un Brame, plus in - 
firuit qu^ les Brames ordinaires. Comment trouvez*vous 
le gQuvernemçnt du grand Mogol ? dit le conièiller. Abo- * 
minable, ripwdit le Qrauie j comment voulez-vous qu'un 
état foit hcureuiement gouverné par des TartareQ? Nos, 
Rayas, nosOmras, nos Nabiabs font fort cômests ; mais 
les citoyens ne le font guères, èc des millions de citoyens 
font quelque chofe. 

Le CoiifdUer & le Brame traverierent en raifonnant , 
"^ute la haute Afie. Je fais une réflexion, dit le Brame, 
c'efl qu'il n^ a pa^ une république* dans toute cette vafte 
partie du moode ; Il y a eu autrefoic celle de Tyr, dit le 
confeiUcp*, mais elle n'a pas duré longjtemps; il j en a- 
vait cocor ufte autre vers l'Arabie pctréc» daasjun petit 
coin nommé la^ Paleftine, fi on peut hoooi^er du nom de 
république uae.hordede voleurs & d'ufi^riers» tantôt goun 
Ternée par des juges, tantôt par des efpèces de rois» 
tantôt ;par des grands pontifes, 4evenue efclave fept ou 
huit fois» & enfin chaflee du pays qu'elle avait ufurpe« 

Je oonçctts^ dit le Braqie, qu'on ne doit trouver fur 
la terreique très peu de républiques* Les hommes font ra- 
rement dignes de fe gouverner eux-mêmes. Ce bonheur 
ne doit appartenir qu'à de petits peuples, qui (e cachent 
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dans des îles, ou entre des montagnes, comme d,es la- 
pins qui fe dérobent aux animaux carnai&ers, mais à la 
longue ils font découverts & dévorés. 

Quand les deux voyageurs furent arrivés dans l'Ade 
mineure, le confeiller dit au Brame, Croiriez-vous bien 
qu'il y a eu une république formée dans un. coin de l'Ita- 
lie, qui a duré plus de cinq cent ans, & qui a pofièdé 
cette Afie mineure, TAfie, l'Afrique, la Grèce, les Gau-^ 
les, TEfpagne, & l'Italie entière ? Elle fc tourna donc 
bien vite en monarchie, dit le Brame 5 Vous l'avez deviné, 
dit l'autre. Mais cette monarchie eft tombée;, & nous fai- 
fons tous les jours de belles diflèrtations pour trouver les 
caufes de fa décadence & de fa chute. Vous prenez bien 
de la peine, dit l'Indien \ cet empire eft tombç parce 
qu'il exiftait. Il faut bien que tout tombe ; j'éfpère hîeii. 
qu'il en arrivera tout autant à l'empire dû grand Mpgol. 

A propos, dit l'Européen, croyez- vous qu'il faille plus 
d'honneur dans un état defpotique, & plus de vertu dans 
une république ? L'indien s'étant fait expliquer ce qu'on 
entend par honneur, répondit que l'honneur était plus né- 
ceflaire dans une république, & qu'on avait bien plus be~ . 
foin de vertu dans un état monarchique. Car; dit-il, un 
homme qui prétend être élu par le peuple, ne le fera pas 
s'il eft deshonoré ; au lieu qu'à la cour il poura aifément 
obtenir une charge, félon la maxime d'un grand prince, 
qu'un courtifan pour réûffi^ <loit n'avoir ni honneur, ni 
humeur. A l'égard de la vertu, il en faut prodigieuiêment 
* dans une cour pour ofer dire la vérité. L'homme .ver- 
tueux eft bien plus à fbn aife dans une république, il n'a 
perfonne à flater. 

Croyez 
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Croyez-vous^ dit Thomme d'Europe, que les loix & 
les religions (oient iîaites pour les climats, de même qu'il 
faut des fourures à Mofcou, & des étolFes de gaze à Dé- 
ly ? Oui, fans doute, dit le Brame ; toutes les loix qui 
concernent la phyfîque, font calculées pour le méridien 
qu'on habite ; il -ne faut qu'une femme à un Allemand, & 
il en faut trois ou quatre à un Perfan* 

Les rites de la religion font de même nature. Comn^ent 
youdriez-vous, fi j'étais chrétien, que je diflè la meflè 
dans ma province, où il n'y a ni pain ni vin ? A l'égard 
des dogmes, c'eft autre chofe j le climat n'y fait rien. Vô- 
tre religion n'a-t-elle pas Commencé en Afie, d'où elle a 
étechaiTée} n'exifte-t-elle pas vers la mer Baltique, où 
elle était inconnue ? 

Dans quel état, fous quelle domination aimeriez- vous 
mieux vivre î dit le confeiller. Partout ailleurs que chez 
moi, dit fon compagnon s & j'ai trouvé beaucoup de Sia- 
mois, de Tunquinois, de Perfans, & de Turcs qui en 
dif^ent autant. Mais encor une fois, dit l'Européan, que^ 
état choifiriez*vous ? Le Brame répondit ; Celui où Ton 
n'obéît qu'aux loix. C'eft une vieille réponfe, dit le con- 
feiller ; Elle n'en eft pas plus mauvaife, dit le Brame. Où 
eft ce pays-là ? dit le confeiller* Le Brame dit. Il faut le 
chercher. 
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De quelques faffagès finguliers de ce profbiUs ^- 

de quelques' uf&ges aïkims^ 

A^N fait affez aujourd'hui qu'il né faut pas juger des u- 
^^ fages anciens par les modernes: qui voudrait réformer. 
là cour d'AIclnotis dan$ l'O^iflee, fur celle du grand Turc,^ 
ou de Louis XIV. ne (êrait p^s bien reçu des fçavants : qui 
reprendrait Virgile d'avoir rcpréfenté le roi Evandrc 
couvert d'une peau d'ours^ & accompagné de deux chiens, 
pour recevoir des ambafTadeurs, ferait un mauvais cri^ 
tique. 

Les ijiteurs des nndeni Juifs font cncor plus différentes 
des nôtres, que celles du roi Alcinoûs, de Nauftcas (a 
iilte, it du i)On homme Evandre. Ëzéchiel i^felave chez 
les Caldéens eut une vifion près de la petite rivière de Cho-* 
bar qui fe perd dans TEuphrate. 

On ne doit point kxxt, étonné qu'il ait vu des animaux à 
quatre faces, & à quatre ailes, avec des pieds de veau^* 
ni des roîies qui marchaient toutes feules, h qui avaient 
Fefprit.de vie; ces fymboles plaifent même à llmagin^- 
tîon j mais plufieurs critiques fe font révoltés contre l'ordre 
que le feigneur lui donna de manger pendant trois cent 
quatre-vingt-dix jours, du pain d'orge, de froncent 2( de 
millet couvert de merde. 

Le prophète s'écria, pouah I pouah ! pouah ! mon amo 
Ji'a point été jufqu'ici polliie j & le feigneur lui répondit. 

Eh 
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£h bien, je^otis doiwie de la fiente de bceof au Hiru d'excré^ 
ipcAt d'hoftitne) & vou$ paîti'irez vôtre fAÎn avec ccUQ 
fiente. 

Comme il d^eft point dWagie de manger de telles con-4 
fitujts fiir fon pain, \f plupart; des hommes trouvent ces 
commandements indj^ne» 4tH. majefté divine» Cependant 
il faut avouer qti^ de la bovtee de vache & tons les dia-* 
mants du grand Mogol font parfaitement égaoxf non (eule« 
ment aux yeux d'un être divin, nuiis à ceux d*un vraiphi*» 
loCopbe i &.à l'égard des raifons que Dieu pouvait avoir 
d'ordonner, un tel déjeuner aU prophète» ce nVft pas ^ 
nous dé les demaiider. 

Il fiiffit de faire voir que, ces eommtndèments qui noue 
paraiiTent étranges, ne le parurent pas aux Juifs* Il eft vrai 
que la finagogue ne perAiettait pat du temps de St. JénSime 
la le£hire d'Ezéchiel ayant l'âgt de trente ans ; mais c'était 
parce que dans le chapitre 18. U dit que le fils ne portera 
plus l'iniquité de fon père, & ^u^on ne dira plué. Les 
pères ont mange des raifihs verdsy &'le8 dents dés eitfafti 
en font agacées* 

En cela il fe trouvait expreSemeçt tû contradiâion avec 
Moïfe, qui auchap. 28. des Nombres, aflure que les fn« 
fans portent l'iniquité des pères, jufiju'à la troifième&qua-» 
trième génération* 

Hzéchiel au chap. 20. fait dire encor au Seigneur, qu'il 
a donné aux juifs des frkeptn qui m font pas Ions."" Voilà 
pourquoi la finagogue intérdifait aux jeunes gens une leâu^ 
re qui pouvait fisûre douter de Tirréfragabilité des loix dç 
Moïfew 

Les Cenfeurs de nos jours font encor plilsi étQnnés du 
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ehap. i6. d'Ezéchiel ; voici comme ce prophète s'y prend 
,pour faire connaître les crimes de Jérufalttm. Il introduit 
le feigneur parlanjt à une fille, & le feigneur dit à la fille : 
Lorique vous nâquites, on ne vous avait point encor cou* 
pé le boyeau du nombril, on ne vous avait point ialée : 
TOUS étiez toute niie. J'eus pitié de vous } vous êtes deveniîô 
grande, vôtre fein s^eft formé, vôtre poil a paru ; j'ai paf- 
fé, je vous ai vite $ j'ai connu que c'était le temps des 
amans ; j'ai couvert vôtre ignominie ; je me fuis étendu 
fur vous avec mon manteau ; vous avez été à moi j je voua 
ai lavée, parfumée, bien habillée, bien chauflee ; je vous ai 
donné une écharpe de coton, des brafifelets, un colier ; je 
vous ai mis un pierrerie au nez, des pendants d'oreilles, ^ 
une couronne fur la tête, &c. 

Alors, ayant confiance à vôtre beauté, vous avez forni- 
qué pour vôtre compte avec tous lespairants...«£tvousaves 
bâti un mauvais lieu. ... & vous vous êtes proftituée juf^ 
ques dans les places publiques, & vous avez ouvert voa 
jambes à tous les paflants. • • • & vous avez couché avec 

■r 

des Egyptiens. • • • & enfin, vous avez payé des amans$ & 
vous leur avez fait des préfents, afin qu'ils couchafient avec 
vous. • . é & en payant aulieu d*être payée, vous avez fait 
Ip contraire des autres filles. . « . Le proverbe eft, telle mè* 
re, telle fille, & c'eft ce qu'on dit de vous &c; 

On s'élève encor davantage contre le chapitre 23. Une 
mère avait deux filles qui ont perdu leur virginité debomie 
heure ; la plus grande s'apellait OhoUa, & la petite Oliba 
«... OMla a .itê folle des jeunts feigneur s^ magifirats^ 
cavaliers i elle a couché eeoec des Egyptiens dis fa premiéra 
jeuneffe. • • # OUba fa fœur a tien plus fomifue amer avea 

des 
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ies officiers^ des magijirats (^ det cavaliers Ken fatts^ elle a 
découvert fa turpitude^ elle a muliipUe fes fornications^ ete # 
recherché avec emportement les embrajfiments de ceux fui ont 
leur membre comme un ane^ (^ qui répandent leurfemence comme 
des chevaux. • . . i . 

Ces defcriptionsqui eiFarouchent tant d'erpritsfatbles ne 

fignifient pourtant que les iniquités de Jérufalem &,de Sa- 
marie ; les exprejlions qui nous paraiflènt libres ne Tétaient 
point alors. La même naïveté fe montre fans crainte, dans 
un endroit de l'çcriture. Il y eft fouvent parlé d^ouvrir 
la vulve, Les termes dont elle fe fert pour exprimer l'ac- 
couplement deBoos avec Ruth, de Judas avec fa belle-fil- 
le, ne font point de(honnêtes en Hébreu, & le feraient 
en nôtre langue. 

On ne fe couvre point d*un voile quand on n*a pas honte 
de fa nudité \ comment dans ces temps-là aurait-on rou- 
gi de nommer les génitoires, puifqu'on touchait les géni* 
toires de ceux à qui Ton faifait quelque promeflè ? c'était u- 
ne marque de refpeâ, un fimbole de fidélité, comme autre- 
fois parmi nous les f^igneurs ch^telaiqs mettaient leurs 
mains entre celles de leurs feigneurs Paramonts. 

Nous avons tradpit les génitoires par cuiife. Eliezer 
met la main fous la cuifle d'Abraham : Jofeph met la 
main fous la cuifTe de Jacob. Cette coutume était fort an- 
cienne en Egypte. Les Egyptiens étaient fl éloignés d'at- 
tacher de la turpitude à ce que nous n'ofons ni décou- 
vrir, ni nommer, qu'ils portaient en proce^on une gran-^ 
de figure du membre viril nommé Phallum, pour remer- 
cier les Dieux de )a bonté qu'ils ont de faire fervir ce 
membre à la propagation du genre humain. 

Tout 
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Tput cch prouve zBèz quç nos bienféaBces ne font pa» 
les bienféai^ces des autres peuples. Dans quel temps y a- 
trÛ eu çhe^ les Romains plus de politeflo^ que du temps 
dufiècled'Augufte? Cependant, Horace ne f;^it nulle dif** 
ficulté de dire dans une pièce morale, 

NecntetMy nedumfutuo vir rure ftcutrat* 

Un homme qui prononcerait parmi nou3 le mot qui ré- 
pond à futuo^ ferait regardé comme un crochetcur yyre ; 
ce mot, & plufieurs autres dont fe fervent Horace, & 
d'autres auteurs, nous paraît elicor plus indécent que les 
expreflions d'Ezéchiel. X)éfaifons nous de tous nos préju* 
gésquand nouslifons d'anciens auteurs, ou que nous voya- 
geons chez des nations' éloignées. La nature eft la mémo 
|)artout, & les ufage partout di6ferents« 
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£ S plus anciennes Fables ne font-elles pas 

vifiblement allégoriques ? La première que 
nous connaiffions dans nôtre manière de fup* 
puter les tems, n'eft-ce pas celle qui eft raportée dans 
le neuvième chapitre du livre des Juges ? Il falut choifir 
un roi parmi les arbres j Folivîer ne voulût point aban-* 
donner le foin de fon huile, ni le figuier celui de fes fi- 
gues, ni la vigne celui de fon vin, ni les autres arbres 
celui de leur fruit j le chardon qui n'était bon à rien, le 
fit roi, parce qu'il avait des épines & qu'il pouvait faire 
du mal. 

L'ancienne fable de Vénus, telle qu'elle eft raportée dans 
Héfiode, n'eft-elle pas une allégorie de la nature entière ? 
Les parties de la génération font tombées de l'éther fur le 
rivage de la mer; Vénus hait de cette écume précieufe; 
fon premier nom eft celui d'amante de la génération : y a- 
tnl une image plus fenfible ? Cette Vénus, eft la Dééflè de 
la beauté ; la beauté ceilè d'être aimable, fi elle marche 
fans les grâces ; la beauté fait naître l'amour ; l'amour a des 
traits qui percent les cœurs y II porte un bandeau qui ca- 
che les-défauts de Ce qu'on aime. 

La fa^eilè eft conçue dans le cerveau du maître des 
I dieux 
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dieux fous le nom de Minçrve ; l'ame de Thomine eft ufl 
feu divin que Minerve montre à Prométhée, qui ie iert 
de ce feu divin pour animer l'hoipme^ 

Il eft impoffible de ne pas recontiaître dans ces fables 
une peinture vivante de la nature entière. X^a plupart des 
autres fables font ou la corruption des hiftoires anciennes, 
ou le caprice de l'imagination* Il en eft des anciennes 
fables comme de nos contes modernes ; il y en a de moraux 
.qui font cbarmans, il y en a qui font infîpides* 



FANATISME. 

LE Fanatifme eft à la fuperftition, ce que le tranfport 
eft à la fièvre, ce que la rage eft à la colère. Celui qui 
a des extafes, des vifions^qui prend des fonges pour des réa- 
lités, & fes imaginations pour des prophéties, eft un en* 
touiiafte ; celui qui foujtient fa folie par le meurtre, eft un 
fanatique. Barthelemi Diaz, retiré à Nuremberg, qui 
était fermement convaincu que le Pape eft TAntechrift de 
TApocalipfe, & qu'il a le iigne de la bête, n'était qu'an 
entoufiaftes fon' frère Barthelemi Diaz qui partit de Ro« 
me pour aller aflaffiner faintement fon frère, & qui le tua 
en efièt pour Tamour de Dieu, était un des plus abomina» 
blés fanatiques que la fuperftition ait pu jamais former. 

Polieuâe qui va au temple dans un jour de folemnité ren- 
verfer & cafter les ftatues & les ornements, eft un iatiati- 
que moins horrible que Diaz, mais non moins fot. Les 
aOaftins du Duc François de Guife, de Guillaume Prince 

d'Oran- 
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d'Ohmge, du Roi Henri III. & du Roi Henri IV. de tant 
d'autres» étaient des énergumènes malades delà même 
rage que Diaz. 

Le plus déteftable exen>ide de Fanatifine» eft celui des ' 
bourgeois de Paris qui coururent ailaffiner» égorger, jet- 
ter par les fenêtres, mettre en pièces la nuit de la St. Bar- 
thelémi leurs concitoyens qui n'allaient point à la Meilè. 

Il j a des Fanatiques de fang froid i ce (ont les juges qui 
condamnent à la mort ceux qui n'ont d'autre crime que 
de ne pas penfer comme eux ; & ces juges là font d'au- 
tant plus coupables, d'autant plus dignes de l'exécration 
du genre humain, que n'étant pas dans un accès de fu- 
#eur, comme les Cléments, les Châtels, les Raraillacs, 
les Gérards, les Damiens, il femble qu'ils pouraiçnt çt 
coûter la raifon. 

Lorfqu'une fois le Fanatifme a gangrené un cerveau, 
la maladie eft prefque incurable. J'ai vu des convulfion- . 
naires, qui en parlant des miracles de St. Paris, s'échauf- 
faient par degrés malgré eux ; leurs yeux s'enflamaient» 
leurs membres tremblaient, la fureur dé%urait leur vi* 
Tages & ils auraient tué quiconque les eût contredits. 

Il n'y a d'autre remède à cette maladie épidémique quc^ 
l'eiprit philolbphique, qui répandu de proche en proche 
adoucit enfin les^ mœurs des hommes, & qui prévient les 
accès du mal ; car dès que ce mal fait des progrés, il faut 
fuir, & attendre que l'air foit purifié. Les loix & la religion 
ne fi^ffifent pas contre la pefte des âmes ; la religion loin 
d'être pour elles un sdiment falutaire, fe tourne eix poifon 
dans les cerveaux, infeâéa. Ces miféràbles ont fans cefie 
préfent à l'efprit l'exemple d'Aod, qi|iaflàffineleRoi£glon, 

de 
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Je Judith^ qui coupe là tète d'Holopherne èacQUchahi 
avec lui $• île Samuel qui hâcfaç. en morceaux le roi Agag : 
ils i^e voyenf pas que ces exemples qui font refpei^^les 
dans ^antiquité ibnc abominables dans le temps préiènt;. 
ils puifept leurs fureurs dans la religion même qui les 
condamne. 

Les loix font encor très-lmpi^iiTaiit^s contre ces accès de 
tzgc ; c*efl[ comme ii vous lifiee un arrêt du conièil à un 
frénétique* Ces gens là font perfuadés qiie Tefprit faint qui 
les pénètre, eft au deflfus des loix, que leur entouiiafme 
eft la feule loi qu'ils doivent entendre* 

Que repondre à un homme qui vous dit qu'il aime mieux 
obéïr à Dieu qu'aux hommes, & qui en conféquehce eft 
fur de mériter lé ciel en yous égorjgeant ? 

Ce font d'ordinaire les frippns qui conduifent les FasoL* 
tiques, it qui mettent le poignard entre leurs mains ; 
ils refiemblent à ce|vîeux de la montagne, qui fatfait,dk<«on^ 
goûter les joyes du paradis à des imbéciles, & qiii leur 
promettait une éternité de ces fdaifirs, dont il lei^r avait 
donné un ai|int-gout, à condition qu'ils ira&nt aflâfii- 
ner tous ceux qu^il leur nocanH;fait« Il n'y a eu qu'une 
feule religion dans le monde qui n'ait pas été fouillée par le 
fanatifme, c'eft ceQe des lettrés de la Chine> Les Sà&ei 
des philofc^h^jB étaient n^i feulement exemptes de cette 
pefte,' mais elles en éteient le re^dcé 

Car l'effet de la philofbphie eft de upiàce Famé tran«* 
quille, & . le fanatifme eft iincompatible avec la tran-> 
quilité. Si notre fainte religion a àé fi fouvent cprroln-* 
pue par cette fureur infernale^ c'cft à la folie étt koome» 
qu'il faut s'en prendre. 

Ainfi 



FANATISME. 193 

Ainfi ivL plumage qu'il eut 
Icare pervertit Tufage 1 
Il le reçut pour Ton falut^ 
Il s'en fervit pour fon dommage. 

BfiRTAUD) Evifiu di Sees. 
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FAUSSETÉ 

DES VERTUS HUMAINES. 

QUand le Duc de la Rochefoucault eut écrit Tes pen« 
fées fur Tamour propre» & qu'il eut mis \ décou- 
vert ce. reflbrt de l'homme» un monfieur Efprh^ de l'ora- 
toire, écrivit un livre captieux, intitulé, Dt la fmtgiti 
des ViTtus humaines. Cet Efprit dit qu^il n'y a point de 
vertu ; mais par grâce il termine chaque chapitre en ren- 
voyant à la charité chrétienne. Ainfi félon le fieur Efprit, 
ni Caton, ni Ariftide, ni Marc-Aurele, ni Epiâète, n'é- 
taient des gens de bien ; mais on n'en peut trouver que chez 
les chrétiens. Parmi les chrétiens il n'y a de vertu que ches 
les cadioliques ; parmi les catholiques, il falait encor en ex- 
cepter les jéiuites, ennemis des oratoriens ; partant la vertu 
ne fe trouvait guères que ches les ennemis des jéfuites. 

Ce Mr. Efprit commence par dire, que la prudence 
n'eft pas une vertu ; & (a raifon eft qu'elle eft fouvent 
trompée. C'eft comme fi on difait que Céfar n'était pa» 
un grand capitûne, parce qu'il fut battu à Dirracbîunu 

Si Mr. Efprit avait été philofophe) il n'aurait pas exa* 

N min» 
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miné la prudence comme une vertu» mais comme un ta- 
Idlnt, comme une qualité utile, heurêufe $ car Un fcélerat 
peut être très-prudent, & j*«n ai donNu de cette efpèce. 
O la rage de prétendre ^ue 

Nulf^4U(ra de wttu ijut mus & nos amis ! 

Qu'eft-ce que la vertu, mon ami ? C*eft de faire du 
bien* - Fai noits en, & cela fuffit. Alors nous te ferons 
grâce du motif. Quoi ! félon toi, il n'y aura nulle diffé- 
rence entre les Préfident fie Thou,^ Ravaillac? entre 
Cicéron & ce Popilhis au^el il avait fauve la vie, & qui 
Itt i G^\j^ la tête pour de l'argent ? •& tu déclareras f^pic* 
tète & Porphire des coquins, pour n'avoir pas fuivi nos 
dbghies ? Uhe telle infôlence révolte. Jfe n'en dirai pat 
davantage, car je me mettrais en coîère. 

FIN. CAUSES FINALES. 

IL paraît quM fout èttc ^cené pour triét que les efto* 
macs 'foient faits pour digérer, les jtnx ^ur roâ*, les 
-oréilleis ;pour entendre. 

D^iitï autre côté il 6u|t avoirun étrange^amoiir des cau« 
fes filiales pour affiirer que la pierre a été^ormée pour bâ- 
tir -des 'maifons, & que lès vers à foie ^icoit nés à laCfaine 
afinqueinous ayons du'fatin en Europe. 

Mais, dit'on, fi IDkxx a fait vifiblement^ne ohofe à' déf^ 

iein, il a donc fait toutes ckofes à d^lèin. Il eft ridicule 

d'admettre la providence dans un «0s,4&4b la 4iier dans 

les autres. Tout ce qui eft fait a été préTo, 9 été arrangé. 

I Nul 
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Nul ^rra^geijnent (s^s^ objçt^ nul effet fans caufe ; donc 
tput eft également le réfuital» le produit d'une caufe finale ; 
donc il «ft auiS vrai dédire que les nés ont été faits pour 
f ortçr ks lunettes, & les doigts pour être ornés de di^- 
9iants, qu'il eft vrai de dire que les oreilles ont été for- 
mée$ pour entendre les fons, & les yeu^ pour recevoir la 
lumière. 

Je crois qu'on peut aifémeni éctaircir cette dificulté, 
quand lesefibts font invariablement les mêmes, en tous 
lieux & en tout temps ; quand ces effets uniformes font 
il^ép^^diints des êtres auxquels ils ai){>artiennent, alors il 
y a vîfibleoeteot une caufe finale* 

. Tous les animaux. ont des yeux, & ils vofcnti tous ont 
dts Veilles, >& ik entendent ; to^s unç bouche par laquelle 
iU nangenl: ; Un eAofmc» ou quelque cbofi: d'aprochant 
par lequel ils digècertf ; tous un orifio^ qui expulfe les 
eaficrcmcnts, tous un inftrument de la génération } & ces 
doas delà nature c^risM^en eux fans qu'aucun art s'en 
ipêlf* Voilà des taufes finales clairement établies, & c'eft 
perv^r nôtre faculté de penfer, que de nier une vérité il * 
univcrfellç. 

Mais les pierres en tout lieu & en tout temps, ne corn- 
pofei^t pas des bâtiments ; tous les nés ne portent pas des 
luneites ; tous les doigts n'ont pas une bague; toutes les 
jambes ne font pas couvertes de bas de foie* Un ver à foie 
n'efl; donc pas faite pour couvrir mes jambes, comme vôtre 
bouche eft fait pour manger, & vôtre derrière pour aller 
à la garderobe. Il y a donc des effets produits par des 
cau&s finales, & des effi:ts en très grand npipbre qu\)n ne 
pçut appeller de ce nom. 

N ^ Mais 
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Mas les uifs & les autres font également dans le plan de 
la providence générale : rien ne fe fait fans doute malgré 
elle, ni même fans elle. Tout ce qui appartient à la nature 
eft uniforme, immuaUe, eft Touvrage immédiat du maître ; 
c'eft lui qui a créé les loix par lefquelles la lune entre pour 
les trois quarts dans la cauiè du flux & du reflux de l'O- 
céan, & le Toleil pour fon quart : c'eft lui qui a donné un 
mouvement de rotation au folell, par lequel cet aftre en- 
voyé en cinq minutes & demie des rayons de lumière dans 
les yeux des hommes, des crocodiles & des chats. 

Mais, fi après bien des fiècles nous nous fommes avifés 
d'inventer des cifeaux Se des broches, de tondre avec les 
uns k Idne des moutons, & de les faire cuire avec les au- 
tres pour les manger, que peut-on en inférer autre chofe, 
finon, que Dieu nous a hïts de façon qu'un jour nous de- 
viendrions néceflairement induftrieux & camaffiers i 

Les moutons n'ont pas fans doute été hit$ abfolument 
pour être cuits & mangés, puifque plufieurs nations s'abC- 

tiennent de cette horreur. Les honunes ne font pas créés 
eflfentiellement potur fe maflàcrer, puisque les Brames te 
les Quakers ne tuent perfonne ; mais la pâte dont nousfem* 
mespaitris produit fouventdes malTacres, comme die i»o* 
duit des calomnies, des vanités, des perfécutioos & des im- 
pertinences. Ce n'eft pas que la formation de l'homme ibit 
préciii^ent la caufe finale de nos fureurs & de nos ibttifês, 
car une caufe finaleeft univerfelle& invariableen touttemps 
& en tout iieu. Mais les horreurs k les abfurdités de Tef- 
pèce humaine n'en font pas moins dans l'ordre éternel des 
chofes. Quand nous battons nôtre bled, le fléau eft la caufe 
finale de la féparation du grain s mais fi ce fléau en battant 
X mon 
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mon grain écrafe mQIe infeâes» cen*eft pas par ma v<Jonté 
déterminée, ce n'eft pas non plus par hasard ; x'eft que ces 
infeâes fe font trouvés cette fois fous mon fléau» & qu'ils 
devaient s'y trouver. 

C'eft une fuite de la nature des chofes, qu'un homme 
foit ambitieux, que cet homme enrégimente quelquefois 
d'autres hommes, qu'il foit vainqueur^ ou qu'il foit battus 
mais jamais on ne pouradire. L'homme a été crçé de Dieu 
ponr être tué à la guerre. 

Les inftruments que nous adonnés la nature ne peuvent 
être toujours descaufes finales en mouvement qui ayentleur 
eflet immanquable. Les yeux donnés pour voir ne font 
pas toujours ouverts ; chaque fens a fes temps de repos* 
Il y a même des fens dont on ne fait jamais d'uiàge. Par 
exemple, une malheureufe imbécile enfermée dans un 
cloître à quatorze ans, ferme pour jamais chez elle la 
porte dont devait fortir un génération nouvelle ; mais la 
caufe finale n'en fubfifte pas moins, elle agira dès qu'elle 
fera libre. 
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T L n'eft pas queftion de renouveller le livre d'Erafine, 

'T qui ne ferait aujourd'hui qu'un lieu commun aflèz 
iûfipide. 

, Nous appelions folie cette maladie des organes du 
cerveau qui empêche un homme néceilairement de pen- 
fer & d'agir comme les autres $ ne pouvant gérer fon 
bien, on l'interdit ; ne pouvant avoir des idées convenir 

N 3 blea 
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blés à la fociété, on Ten exclut; s'il eft dangereux, on 
renferme ; d^il eft furieux, on le lie. 

Ce qu'il eft important d'obferver, c'eft que cet homme 
n'eft point privé d'idées -, il en a comme tous les autres 
hommes pendant la veille, & fouvent quand il dort. On 
peut demander comment ^on ame fpirituelle, immortel*^ 
les, logée dans fon cerveau, recevant toutes les idées par 
les fens très-nettes & très diftinâes, n'en porte cq)endant 
jamais un jugement fain ? Elle voit les objets comme l'ame 
d'Ariftote & de Platon, de Loke & de Newton les 
voyaient ; elle entend les mêmes fons, elle a le mçme fen». 
du toucher, comment donc recevant les perceptions que les 
plus fages éprouvent, en fait-elle un aflèmblage extravagant 
fans pouvoir s'en difpenfer? Si cette fubftance fimple & é- 
ternelle a pour Tes aâions les mêmes inftruments qu'ont les 
âmes des cerveaux les plus fages, elle doit raifonner comme 
eux. Qui peut l'en empêcher ? Je conçois bien à toute force 
que il mon fpu voit du rouge, & les fages du bleu ; fi 
quand les fages entendent de la mufique, mon fou entend 
le braïement d'un ane ; fi quand ils font au fermon, mon fou 
croit être à la comédie ; fi quand ils entendent oui, il en* 
tend non ; alors fon ame doit penfer au rebours des autres. 
Mais mon fou a les mêmes perceptions qu'eux -, il n^y a nulle 
«raifon apparente pour laquelle fon ame a)rant reçu par fes 
fens tous fes outils, ne peut en faire d'ufage. Elle ^ piu-e, 
dit-on, elle n'eft fujette par elle-même à aucune inÇrmi- 
té ; la voilà pourvue de tous les fecours néceflSiires : quel- 
que chofe qui iè paiTe dans fon corps, rien ne peut changer 
fon eflence : cependant on la mène dans fon étui ^i|X peti* 
ies maîfons. 

Cette 
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Cette réfiexioa peut faire foupçonaer que la( faetilté de 
pen&r donnée de Dieu à rhocBme, eft Aijette tu dérange- 
ment comme ht autres fens. Un fou eft un malade dont le 
cerveau patit, comme le goûteux eft un malade qui fouftie 
aux pies & aux mains ; il penfatt par le cerveau, comme il 
marchait avec les pies, fans rien connaître ni de fon pouvoir 
încomprébenfible de marcher, ni de fon pouvoir non^moins 
incomprébenfiblè de penfer. On a la goûte au cerveau 
comme aux pies. Enfin après mille raiibnnemens, il n'y a 
peut-être que la foi f^ule qui pujife nous conv|incre qu'une 
fubftance fimple & immatérielle puiflê être malade. 

Les doâea ou les doâeurs diront au fou l AiloA ami, 
quoique tu ayes perdu le fens commun,, ton ame eft auffi 
fpirituelle, aufli pure, auffi immortelle que la riôtre ;' m^s 
notre ame eft bien logée, & la tienne Teft mal ; left fenê- 
très de la maifon font bouchées pour elle ; l'air lui manque, 
elle étouffe. Le fou dans fes bons moments leur répondrait. 
Mes amis, vous fuppofez à votre ordinaire ce qyi eft en 
queftion ; mes fenêtres font auffi bien ouvertes que les vô- 
• très, puifque je vois les même$ objets, ic que j'entends les 
mêmes paroles : il faut donc néceflairement que mon ame 
fafTe un mauvais ufage de fes fens, ou que mon ame ne 
foit elle-mêpîç qu'un ïços vitié, uqe qualité dépravée, En 
un mot, Q|i mon apie eft folle pi^r elle-même, ou jf n'ai 
point d'ame. 

Un des doôew's poura répwdre ^ Mon confterf , Dieu 
^ créé peut-être des âmes folles, comme il ^ créé dp$.ame5 
fagçs. Lefoy répliquera ; Si je croyais ce quf vous mç 
dites, je ferais encor plus fou que je ne le fuis. De gmce^ 
vous qui en {avez tant, dites moi pourquoi je fuis fou ? 

N 4 Si 
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Si les do£^eur$ ont encor un peu de fens, ils lui répon- 
dront. Je n'en fais Hen. Ils ne comprendront pats pourquoi 
une cervelle a des idées incohérentes ; ils ne tomprendront 
pas mieux pourquoi une autre éervelle a des idées régu- 
lières & fuivies. Ils fe croiront fages, & ils feront auffi 
foux que lui. 
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FRAUDE. 

ffiïfaut ufer de fraudes pieu/es avec le peuple? 

LE Fakir Bambabef rencontra un jour un des difci- 
pies de Confutfée, que nous nommons ConAicius, 
& ce difciple s'appellait Ouang ; & Bambabef foutenait 
que le peuple a befoin d'être trompé, & Ouang préten- 
dait qu'il ne faut jamais troo^per perfonne ^ & voici le 
piécis dé leur difpute. 

BAMBABEF. 
Il faut imiter l'Etre fuprême, qui ne nous montre pas 
les chofes telles qu'elles font ; il nous fait voir le foleil 
fous un diamètre de. deux ou trois pies, quoique cet afire 
foit un million de fois plus gros que la terre ; il nous fait 
voir la lune & les étoiles attachées fur un même fond 
bleu, tandis qu'elles font à des diftances différentes. Il 
veut qu'une tour quarrée nous paraifiê ronde de loin ; il 
veut que le feu nous paraiflê chaud, quoiqu'il ne foit ni 
ehaud ni froid ; enfin il nous environne d'erreurs conve- 
nables à notre nature. 

OUANG. 
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O U A N G. 

Ce que vous nommez erreur n'en eft point une. Le fo* 
leil tel qu'il] eft placé à de$ mUIions de millions de lis « 
au delà de nôtre globe, n'eft pas celui que nous voyons. 
Nous n'appercevons réellement, & nous ne pouvons aper- 
cevoir que le foleil qui fe peint dans nôtre rétine, fous un 
angle déterminé* Nos yeux ne nous ont point été donnés 
pour connaître les groflèurs & les diftances ; il faut d'au- 
tres fecours & d'autres opérations pour les connaître. 

Bambabef parutfort étonné de ce propos. Ouangqui était 
très-patient lui expliqua la théorie de l'optique ; Se Bam- 
babef qui avait de la conception, fe rendit aux démons- 
trations du difciple de Confutfée ; puis il r^rit la diipute 
en ces termes; 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniftère de nos 
fens, conune je le croyais, avouez au moins que les mé- 
decins trompent toujours les enfans pour leur bien ; ils 
leur difent qu'ils leur donnent du fucre, & en efiêt ils 
leur donnent de la rhubarbe. Je peux donc moi Fakir, 
tromper le peuple qui eft auffi ignorant que les enfans. 

O U A N G. 

J'ai deux fils, je ne les ai jamais trompés ; je leur ai 

dit quand ils ont été malades. Voilà une médecine très- 

amère,' il faut avoir le courage de la prendre; elle vous 

nuirait il elle était douce ; je n'ai jamais foufièrt que leurs 

gouvernantes & leurs précepteurs leur fiflènt peur des ef- 

prits, des revenants, des lutins, des fbrciers ; par là j'en 

ai fait déjeunes citoyens courageux & fages. 

BAM- 
^ Vu Ui ifi de 124 pas. 
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B A MB A B E F. 
Le peuple n'eft pas nç fi beureufement que vôtre fa* 

«tille. 

O U A N G. 

Tous les hommes fe reflèmblent ; ils font nés avec les 
mêmes difpofitions. Ce font les Fakirs qui corrompent la 
stature des bommes. 

BAMBABEF. 

Nous leur enfeignons des erreurs, je l'avoue, mais 
c'eft pour leur bien. Nous leur faifons accroire que s'ils 
l^'achètent pas de nos clous bénis, s'ils n'expient pas leurs 
péchés en nous donnant.de l'argent, ils deviendront dans 
une autre vie, chevaux de pofte, chiens, ou lézards. Ce-» 
la les intimide, & ils deviennent gens de bien. 

O U A N G. 

Ne voyez-vous pas que vous pervertiflex ces pauvres 
gens ? Il y en a parmi eux bien plus qu'on ne penfe, qui. 
raifonnent, qui fe moquent de vos clous, de vos mira<* 
clés, de vos fuperfiitiohs, qui voyent fort bien qu'ils ne 
feront changés ni en lézards ni en chevaux de pofte. Qu'ar • 
rive-t-3 ï Us ont aflcz de bon iens pour voir que vous leur 
prêchez une religion impertinente, & ils n'en ont pas afi» 
pour s'élever Mtt% ime religion pure, & dégagée de fu* 
perftition, telle que la notre. Leurs paffions leur font croire 
qu'il xCy a point de religion, parce que la feule qu'on leur 
enfeigne eft ridicule ; vous devenez coupables de tous les 
vices dans lelqueli ils fe plongent. 

BAMBABEF. 

Point du tout, car nous ne leur enfeignons qu'une bonne 
morale. 

OUANG. 
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Vous vous feriez laptckr pMr le peuple^ fi vous lui eii&i« 
gniez une morale itnpuit. LeàliMiiwes font faits de façon, 
qu'ils vident bien c«ihifiiètti«k ^intol, mais 41 fie ttuteiitfas 
qu'on le leur prêche. H htùénik ftdiement ne point oiëkt 
une morale fage ayec iés fripés «bfordèsy parce que vous 
affaiblirez par vos imfpôftures, 4ont vous pottrieâs vous pafr 
fer» cette morale que vous $tes forcés d'enfeigner. 

B A M B A B E F. 

Quoi ! vous croyez qû*on peut cnfdgçrer la vérité au 
peuple fans la foutenir par des fables. 

O U A N G. 

Je le crois fermement. Nos lettrés font de la même pâto 
que nos tailleurs, nbs tiflbrands, & nos laboureurs» Ils 
adorent un Dieu créateur, rémtmérateur, ic vengeur. lift 
*ne fouillent leur culte, ni p^ des fy%ème$ abfmdes^ ni 
par des cérémonies extravagantes^ ^ il y a itien niMni 
de crimes parmi les lettrés que ^armi le peuple. Pourquoi 
ne pas daigner inftruire nos ouvriers tromnie tioos îtlftrui« 
ions nos lettrés ? 

Ë A M B A B E F. 
Vous feriefc une grande fctcife ; c'tftcomoae fi vous vou» 
liez qu'ils eufifemla^ffiêmç politefle,*qtt'fls fuflènt jurifçon^ 
fuites s cda n'eft ni'pôffible ni convenable. U £Mt èi^pàm 
blanc pour les matines^ ^4u ptiîn bis pour les dotoefti* 
•ques. 

J'avoue que tous les hommes ne doivent pas avoir la 
mêmefcience; m^j^isilyadescbofe^^n^eflàiresà tous. 11 
4tt, ,niéceflaire qiif chaçup ;^t Ji^le^ ^ la gius ùuc nwliè- 
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re d'inrpirer la juftice à toua les hommes^ c'eft de leur 

inipirer la religion fans fuperftition. 

B A MB A B E F. 
C'eft un beau prcget ; mais ileft impraticable. Pcnfez- 

TOUS qu'il fuffife aux bonunes de croire un Dieu qui punit 
& qui récompenfe ? Vous m'avez dit qu'il arrive fouvent 
que les plus déliés d'entre le peuple fe révoltent contre 
mes fables i ils fe révolteront de même contre vôtre véri- 
té i ils diront : Qui m'aflurera que Dieu punit & récom-- 
penfe i où en eft la preuve i Quelle miffion avez-vous î 
Quel miracle avez-vous fait pour que je vous croye ? Ds 
fe moqueront de vous bien plus que de moi. 

O U A N G. 

Voilà où eft vôtre erreur. Vous vous imaginez qu'on 
fecouera le joug d'une idée honnête, vraifemblable, utile 
à tout le monde» d'une idée dont la raifon humaine eft 
d'accord, parce qu'oh rejette des chofes malhonnêtes, ab- 
furdes, inutiles, darïgereufes, qui font frémir le bon fens ? 

Le peuple eft très difpofé à croire fes magiftrats : quand 
fes magiftrats ne leur propofent qu'une créance raifonnable, 
ils l'embraflènt volontiers. On n'a point befoin de prodiges 
pour croire un Dieu jufte^ qui lit dans le coeur de l'hom- 
me ; cette idée eft trop naturelle pour être combatue. Il 
A'eft pas néceflairé de dire précifément comment Dieu pu- 
nira&récompenfera; il fuffit qu'on croye à fa juftice. Je 
vous aflure que j'ai vu des villes entières qui n'avaient 
prefque point d'autres dogmes, & que ce font celles où j'ai 

vu le plus de vertu. 

BAMBABEF. 
Prenez garde ; vous trouverez dans ces villes des phi» 

lofophes 
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lofophes qui vous nieront & les peines U les r^compenfes. 

O U A N G- 
Vous m'avouerez que ces Philofophes nieront bien plus 
fortement vos inventions ; ainfi vous ne gagnez rien par 
ljt« Quand il y aurait des philofophes qui ne conviendraient 
pas de mes principes, ils n'en feraient pas moihs gens de 
bien ; ils n'en cultiveraient pas moins la vertu» qui doit être 
embraifée par amour, & non par crainte. Mais de plus 
je vous foutiens qu'aucun philofophe ne ferait jamais affuré 
que la providence ne réferve pas des peines aux méchants 
8c des récompenfes aux bons ; car s'ils me demandent qui 
m'a dit que Dieu punit ? je leur demanderai qui leur a dit 
que Dieu ne punit pas I Enfin je vous foutiens que les phi- 
Jofophes m'aideront, loin de me contredire. Voulez*vous 
être Philofpphe ? 

BAMBABEF. 
Volontiers s mais ne le dites pas ^ux Fakirs. 
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kjCS^Ji '^M^ YOU& feme^ foiiVofif^cte cette fkcréo for- 
«Uik de tiMe KoMR^ ^ mé g^ JEUm ^ wifariurdiêux ; 
ax pkn 1^ Jrmifi^cif^dâ» SUfians fppreqes a la faire 
M lépétànt Ibuveot leajDouqcn fecomlnaiident une vertus- 
fans laquelle il refterait peu d^hopames fur la terre. Maïs, 
mes frères> gardez! vous bibn i'iÎMtiy ces téméraires qui 
fe vantent à tDUt|iuqpoa4e travailler à la gloire de bieu. 
Si un jeune imbécile foutient une théfe fur les cathégories^ 
théfe à laquelle préfide un ignorant en fourure, il ne man- 
que pas d'écrire en gros caraâeres à la tête de fa théfe ; Ek 
ûllhà abron doxa : Ad majorem Dit ghriam. Uu bon Mu- 
fulman a-t-il fait blanchir fon falon, il grave cette fotife 
fur fa porte ; un Sfjba porté de Teau pour la plus grande 
gloire de Dieu. Ceil un uâgp it9pie qui eft pieufement 
mis en ufage. Que diriez-voye'd'un petit Chiaoux, qui en 
vuidant la chaife percée de notre Sultan, s'écrieroit, A la 
plus grande gloire de notre invincible Monarque ? Il y a 
certainement plus loin du Sultan à Dieu, que du Sultan 
au petit Chiaoux* 
Qu'avez- vous de commun, miférables vers de terre ap- 
pelles 
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pelles hommes avec la gloire de Fêtre infini ? Pcut-U aimer 
k gloiitî ? Peut-il en recevoir de vous ? Pcut-U en goûter? 
Jfuiqu^à quand, animaux à deux pies fans plumes, ferez- 
vous Dieu à votre image î Quoi ! parce que vous êtes vains^ 
pwcc que vous aimez la gloire, vous voulez que Dieu Fai- 
me auffi 1 S*il y avait plufieurs Dieux, chacun d'eux peut-être 
voudrait obtenir les fuffrages de &• femblaNeç. Ce feraiC; 
Ik la gloire d'un Dieu. Si Ton peut comparer la grandeur 
infinie avec la baflfeflc extrême^ ce Dieu Jfefait comme le 
roi Alexandre oa Scander, qui ne voulait entrer en lice 

qu'avsccdearois: Mais vous, paMvr^s ge«s^ V^^^ ^^^^ 
pouvez'vous donner k Dieu î Ccife» dç profaner (on nom 
facrc. Un empereur WHnmc Oaave Augnft^,, défendit 
qu'on le louât dans les ccolos iç Rome, de peur i^e fon 
nom ne fut avili, l^aîs vous ne pouvez ni avilir l'être fu- ^ 
prême, ni Vj^fkoxer. Anéantirez vçus, adorez & taifcz 

vous. *. . . .. 

Ainfi parlait Ben-aW)étit & les derviches s'éocièrent^ 

Gloire à Dieu ! Ben-al-^f a hicfn parlé. 
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LA feminc, la pfftc |c la )g^errç fi?nt les trois ingré- 
dients les plus fiimeu^ de qeba^ monde* 'Qn\peut 
ranger dans la clallè de la famine toutes les mauvaiies 
nourritures où la difette «^u^ force d'avoir recours pour 
abrégea: notre vie dans l'e^ép^iice delà fçutfpir. 

Os comprend dans la peftç, toutes les maladks conta- 

gieufes 
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* 

gieufes, qui font au nombre de deux ou trois mille. Cet 
deux préfents nous viennent de la providence y Mais la 
guerre qui réunit tous ces dons, nous vient de Timagina-^ 
tlon de trois ou quatre ttnt perfonnes, répandues fur la 
fiuface de ce globe, fous le nom. de princes ou de nûnif- 
tres ; & c'eft peut-être pour cette raifon que dans plufieurs 
dédicaces on les appelle les images vivantes de la divi- 
nité. 

Le plus déterminé des flateurs conviendra fans peine, 
que la guerre traine toujours à fa fuite la pcfte & la fa- 
inine, pour peu qu'il ait vu les hôpitaux des armées d'Al- 
lemagne, & qu'il ait pafie dans quelques villages où il fe 
fera fait quelque grand exploit de guerre. 

C^eft fans doute un très bel art que celui qui défoie les 
campagnes, détruit les habitations, & fait périr année 
Commune quarante mille hommes fur cent mâle. Cette 
invention fut d'abord cultivée par des nations ailèmblées 
pour leur bien conunun ; par exemple, la diète des Grecs 
déclara à la diète dt la Phrigie & des peuples toifins, qu'el- 
le allait partir fur un millier de barques de pêcheurs, pour 
aller les exterminer fi die pouvait. 

Le peuple Romain aflèmblé jugeait qu'il était de fon in- 
térêt d'aller fe battre avant moiflbn, contre le peuple de 
Veïes, ou contre les Volfques : Et quelques annés après, 
tous les Romains étant en colère contre tous les Cartagi- 
nois, fe battirent longtems fur mer & fur terre* Iln'eneft 
pas de même aujourd'hui. 

Un généalc^fte prouve à un prince qu'il defcend en 
droite ligne d'un comte, dont les parents avaient fait un 
paâe de famille il y a trois ou quatre cent ans avec une 

mai- 
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ihRtfon dont ht mémoire même ne fubfifte plus.* Cette mai- 
fon avak tk^ préccntibris Soignées fur une ptotince dont 
U derniér.pofleffcut' ttt màtt à'zpd^éxk. Le prince 8t 
{on confeil concluent (ans difficulté que cette province lui 
appartient de d^oit diviiî. ' Cctt^pl*ot^^të.^ui cft à quel- 
<quc» ceiitaiftès' de Ireiics de lui, a WdU-J)fbtcfter qU'ë^c né 
le commit pasi qu'elle n'a nulle- ëhtrîètf être gcruverné^ 
pttr loi i qiic pbtrf donner dcs*'ft)fx aux'gehs, il faué au 
èimns avoir ïè\ir cohfehtertîertt r ces difcôîifs ne ï>'âfVîen- 
Dent pas feulëhifértt'aitx oreilles^ £fci prince, dôntle^ iîroîè 

I r 

é(l irtcotfteftafeïe^ H trotrve încôritiiieflt un grand nomtVc 
dlioittittes qui n'ont rien à forte nPrietr à* peitfre ^ il lé*^ 
hafiaie d*an gi'oë drap Weii k cent ^dix féiià Taune, ibr^e 
icdJsr diapeâùjc avec du gros fil iilatlc, les fait tourner à* 
rfroîte & à gauche ; & marche à Ik ^lôiré. ' f . .^ 

' Lès autreà {Jrirtcei qui entendent parler de cette équi- 
fée, y*prennent psCftchacun félon fon pouvoir, & couT 
^fént une petite étendue de païs de plùà de meurtVrers' 
mercènaîresi cjuc Gengis-Kan, Tamel-Uh, Bajazet n'en 
tfainèrent a leur fuite. 

"/ Des peuples aflèz éloignés entendent dire qu'on va fe 
battre^ & qii'il 7 a cinq ou fix fous par jour à g^iier 
poin: eux ; s*îls Veulent être de la partie ; ils fè divifent 
âafii-tôt en deulc bandes comme des moiffonneurs, & vonj" 
vtndre leurs fervices à quiconque veut les employer* 

Ces multitudes s'acharnent les unes contre les autres, 
non feulement fans avoir aucun intérêt au procès, mai^ 
fans favoir même de quoi il s'agit* 

Il fe trouve à la fois cinq ou fix puiffances belligérantes, 
tantôt trois contre trois, tantôt deux contre quatre, tan-i 

O toi 
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tôt une contre cinq,fe déteftant toutes également les unes 
les autres» s*uniilànt & s'attaquant tour à tour s toutes^ 
d'accord en un feul point, celui de faire tout le mal po& 
ilble. 

Le merveilleux de cette entreprife.infernale» c'eft que 
chaque chef des meurtriers fait bénir fes drapeaux & in- 
voque Dieu fdemnellementy avant d'aller exterminer fon 
prochain* Si un chef a'a eu que le bonheur de faire égor- 
ger deux ou trois mille honunes, il n'en remercié point 
Dieu; mais lorfqu'il y en a eu environ dix mille d'exter- 
minés par le feu & parlefer» & que pour comble de 
grâce quelque vHle a été détruite de fond en comble, a- 
lors on chante à quatre parties une chanfon allez longue, 
compofée dans une langue inconnue à tous ceux qui ont 
combattu, & de plus toute farcie de baiibarîfmes. La mê- 
me chanfon fert pour les mariages & pour les naiiTances, 
ainfi que pour les meurtres ; ce qui n'eft pas pardonna- 
ble, furtout dans la nation la plus renommée pour les 
âianfons nouvelles. 

On paye partout un certain nombre deharangueurs pour, 
célébrer ces journées meurtrières ; Les uns font yétus d'un 
long juft'aucorps noir, chargé d'un manteau écourté ; Les 
autres ont une chemife par defius une robe ; quelques-uns 
portent deux pendants d'étoffe bigarrée, par deflus leur 
chemife. Tous parlent longtems ; ils citent ce qui s'eft fait 
jadis en Paleftine, à propos d'un combat en Vétéravie. 

Le refte de l'année ces gens là déclament contre les vi- 
ces. Ils prouvent en trois points & par antithèfes que les 
dames qui étendent légèrement un peu de carmin fur leurs 
joues fraîches, feront l'objet éternel des vengeances éter- 
nelles 
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«elles de rEtcrncl ; Que Policuâc & Athalie font les 
ouvrages du Démon ; Qu^un homme qui fait fervir fur fa 
table pour deux c^nt écus de marée un jour de carême» 
fait immanquablement fon falut ; & qu'un pauvre homme 
qui mange pour deux fous & demi de mouton va pour ja- 
mais à tous les Diables. 

Dé cinq ou fix mille déclamations de cette éfpèce, il 
y en a trois ou quatre tout au plus compofées par un.C^au- 
lois nommé Maflillon» qu*un honnête homme peut lire 
JTans degdut ; mais dans tous ces difcours, il n'y eh a pas 
un feul ou Torateur pfe s'élever contre ce fléau & ce cri- 
me de la guerre, qui contient tous les fléaux & tous les 
crimes. Ires khallieureux harangueurs parlent fans c^flTe con- 
tre l'amouri^ùi eft la feule cônfolation du genre ntimain, 
ic la feule manière de le réparer j ils ne difent rien des 

.1 li'. it 

efforts abominables que nous faifons pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais fermon fur l'impureté» 
ô Bourdalouel mais aucun (ui ces meurtres variés en tant 
de façons, fur ces rapines, fur ces brigandages, fur cette 
rage univecfelie qui défoie le monde* Tous les vices réu- 
nis de tous Ips âges & de tous les lieux n'égaleront jamais 
kè maux que produit une feule campagne. 

Mifêrableâ médecins des âmes, vous criez pendant cinq 
Quarts d'heure fur quelques piquures d^épingles, & vous 
ne dîtes rien fur la maladie qui nous déchire en mille mor- 
ceaux! Philofophes moraliftes, brûlez tous vos livres* 
Tant que le caprice de quelques hommes fera loyalement 
égorger des milliers de nos frères, la partie du genre hu- 
main confacrée à l'héroïCnié fera te qu'il y' à ae plus af- 
freux dans la nature entière. Qiic devienncnv& que m'im- 

O 2 portent 
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quelque cbofe dans le cœur d'un Courlandais ou d'un Bif- 

* 

cayen ; pendant qu'il ne change rien aux loix qu'il a im- 
pofées à tous les afires ? 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait, défait» refait conti» 
nuellerrent dés fentimens dans nous! & quelle audace de qou^ 
croire exceptes de tous les êtres ! Encor n'cft-cc que^our 
ceux qui fe confelTent, que tous ces changeipents font ima-. 
ginés. Un Savoyard, un Bergamafque aura le lundi la grâ- 
ce de faire dire une mefTe pour douze fous ; le mardi il ir^ 
au cabaret, & la grâce lui manquera -, le mercredi il aura u» 
ne grâce coopérante qui le conduira à confe^Te \ mais i) 
n'aura point la grâce efficace de la contrition parfaite ; le 
jeudi ce fera une grâce fuffifante qui ne lui fu£ira pointj, 
comme onl'adéja drc. Dieu travailler^ continuellepxentdan^ 
. ]a tête de ce Bergamafque, tantôt avec force, tantôt faible- 
ment, & le refie de la terre ne lui fer^ de ^ien I il ne 
daignera pas fe mêler de l'intérieur des Indiens hn des Chi- 
nois ! S'il vous refteun grain de raifon^ mesrçverendspère^;^ 
ne trouvez-vous pas ce fyflême prodigieufement ridjcule \ 

Malheureux, voyez ce chêne qui p çrte fa fête aux nues, 
& ce rofeau qui rampe à fes pies y vous ne dites pas que la 
grâce efficace a été donne au chêne, h a manqué au ro- 
feau. Levez les yeux au ciel, voyez l'éternel Dét^iurgos 
créant des millions de mondes qui gravitent tous les un^ 
vers les autres, pa^ des loix générales & çterne}les. Voyez 
la même lumière fe ré^échi|: dq Soleil ^ $atur ne, 2c de 
Saturne à nous; & datis cet accord de tant d'aftres emportés 
par un cours rapide, dans cette obéïfiànce générale de tou« 
te la nature, ofcz croire, fi vous pouvez, qpe Dieu s'oc- 
cupe de donner une grâce verfatile à fœur Therèfe & 

une 
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uoe grâce concomitante à fceur Agnès ! 

Atonie, à qui un fot atonie a dit que réternel a des loix 
particulières pour quelques atonies de ton voifinage^ qu*il' 
donne fa grâce à celui-là, & là refufe à celui-ci ; que tel 
qui n'avait pas la grâce hier, Taura demain ; ne répète pas 
cette fotife. Dieu a ftit l'univers» & ne va point créer des 
vents nouveaux pour remuer quelques brins de paille dans 
un coin de cet univers. Les théologiens font comme les 
combattans chez Homère, qui croyaient que les Dieux 
s'armaient tantôt contre eux, tantôt en leur faveur. Si 
Homère n'était pas confidéré comme poëte, il le ferait 
comme blafphémateujr* 

C'eft Marc-Aurçle qui parle, ce n'efl pas moi i car Dieu 
qui vous infpire, me fait la grâce de croire tout ce que 
vous dite^, tout ce que vous avez dit, & tout ce quevous 
direz. 
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HISTOIRE 

DE S ROI S JUIFS, 

ET PARALIPOMENES. 

BJOUS lès peuples ont écrit leur hîftoîrc dès 
^ qu'ils ont pu écrire. . Les juifs ont auffi é- 
Ij crit la Jeur. Avant qu'ils euflênt des rois, 
• ils vivaient fous une Théocratie j ils étaient 
cbnfés gouvernés par Dieu inéine. 

Quand les juifs voulurent avoir un roi comme les autres 
peuples leurs voifins, le prophète Samiiel leur déclara de 
]a part de Dieu, que c'était Dieu lui-mêtne qu^ib rejct- 
taient ; ainC la Théocratie finit chez les Juifs, lorfque la 
monarchie commença. 

On pourait donc dire, fans blafphémer, que l'hîfloîre ' 
des rois Juifs a été écrite comme celle des autres peuples, 
& que Dieu n'a pas pris la peine de dîâer lui-mêpie l'bif- 
toire d'un peuple qu'il ne gouvernait plus. 

On n'avance cette opinion qu'avec la plus extrême dé- 
fiance. Ce qui pourait la confirmer, c'eft que les Parali- 
pomènes contredifent très Couvent le livre des rois dans la 
chronologie & dans les faits, comme nos hiftoiîens pro- 
pham 
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toujours 4^t rfai0oife.4e9v Juifs, Ufaut^o^ccroifeqn^ 
récrit encore j car les Juifs ftiol toujoura ion peuple thècU 
lia doivent fe convertir ùû jwr, U il parait «qu'alors ils 
lieront auifi en droit de «sganier liiîftoire it leor âiijperfioii 
comme facrée, qu'ils font en droit de dire que Dieu écri- 
vit Thiftoire de leurs roîi. , ^ "^ ' 

On peut encor faire une réflexion ; c'eft que Dieu ayant 
été leur- fi^ul Roi trc^s loiigtempi^ ù enfilite -ayant été 
leur hifiorien» nous devons avoir pour tous le^ Juifs le ref- 
peél le ^lus profond. II n*y a point cfe fripier Juif qui ne 
foit înBnîment an deiTus de Céfar & d'Âléxa^'dit* Coni- 
rn.ent ne fe pas profterncr devant un fripier qui vot» prouve 
que fon hlftoire a été écrite par la divinité même, tandis 
que lés hiftoirès Grecques & Romaines ne nous ont été 

tranfmifes que par des prophànes ? 

, , , f ■ , , , 

Si le ftile de l'hiftoire des roiâ k des parai ipomënes. eft 
divin, il fe peut encor que les aâions racontées dans ce^ 
hifloires ne foient pas divines. David afTaffine Urie^ Ifbo* 
feth, 5c Miphibofeth (ont aflaffinés. Abfsfotn afTaffine Àm-r 
tnon, Joab afTaffine Abfalon, Salomon stfTaffine Adonias fon 
frère, B'aza afTaiJin^ Nadab, Zîmri aflaffine Ela, Hamrl 
afTaffine Zimri, Achab afTaffine Naboth ; Jehu af&ffine A* 
chab, & Joram ; les habitants de Jérufalem afTa&nent Ama- 
fias iils de Joas.' Selom fils de Jabèsaflaj^ne Zacharias fils 
déjéroodam. Mahàhaim aflaffioè Séloïn fils de Jabès. Pha- 
cééflls de tlométi aflaffine Phaceia fils de ^^anahainl. Ozée 
fils d'Éla afTaffine Phàcée fHs de Rôméti. On p^ (bus fi? 
lence beaucoup d'autres menus afiâi&nats.' lï iaùt avouer 
que fi le St. Efprit a écrit cette hiftoirç, il n'a pas choifi 
un fuîet fort édifTant* 

- IDQ- 
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IDOLE, 

IDOLATRE, IDOLATRIE. 

DohMf viçnt (lu grec Eîdos^ figure» Eidolos» 
repréfentation d'une figure» Latreuein» fervir, 
f3 révérer» adorer. Ce mot adorer eft latin» & 
à beaucoup d'acceptions diiFarentes : il figni- 
fie porter la main à la bouche en parlant avec reipeâ : fe 
courber, fe mettre à genoux» faluer» & enfin communé- 
ment» rendre un culte fiiprême. 

Il eft utile de remarquer ici que le diâionnaire de Tré- 
voux commence cet article par dire q^ue tous les payens 
étaient idolâtres» ic que les Indiens font encor des peu- 
pies idolâtres. Premièrement» on n'appella perfonne payen 
avant Tbéodofe le jeune s ce npm fut donné alors aux ha* 
bitants des bourgs d'Italie» Pagorum incohfPagani^ qui con- 
ferv^ent leur ancienne religion. Secondement» Tlndouftan 
eft Mahométan, & les Mahométans font les implacables 
ennemis des images & de l'idolâtrie* Troifiémement» on 
ne doit point appeller idolâtres beaucoup de peuples de 
l'Inde qui font de ^ancienne religion desParfis» ni certaines 
Caftes qui n'ont point d'idoles* 
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EXAMENy 

% 

\ 

S*tly a Jamais eu un gouvernement idolâtre. 

Il paraît ^ue jaip^is il p'y a eu aucun peuplé fur la terre 
qui ait pris ce nopi d'idoUtre. Ce inot eft une injure, un 
termç outrageant, tel que celui de Gavache que les £fpa« 
gnols donnaient autrefois aux FrançaÎ3, ic celui de Mara- 
nés que les Français donnaient aux Efpagnols. $i on avait 
demandé au fénat de Rome, à TÂréopage d'^Vthçines, 4 
la cour des rois de Perfe, Eus-vqus ido/çtrfs f ils auraient 
à peine entendu cette queftion. Nul n's^uriMt répondu,,. 
Nous adorons des images, des idoles. On ne trouve ce 
mot, idolâtre, idolâtrie, ni dans Homère, ni dans Héfiode, 
ni dans Hérodote, ni dans aucun auteur de la religion 
des Gentils. II n'y a jamais eu aucun édit, aucune loi qui 
ordonnât qu'on adorât des idolps, qu'on les feryit en 
Dieux, qu'on les regardât comme dçs Dieux. 

Quand les capitaines Romains & Carthaginois faifaient 
un traité, ils atteflaient tous leurs Dieux. C'eft çn leurpre-r 
fence, difaient-ils, que nous jurons la paix. Or les ftatues 
de tous ces Dieux, dont le dénombrement était très*long, 
n'étaient pas dans la tente des généraux; Us regardaient les 
Dieux comme préfents aux aâionsdes hommes, comme té- 
moins, comme juges, & ce n'eft pas aifùrément le flmular 
cre qui conflituait la divinité. 

De quel œil voyaient-ils dqnc les ^atues ^e leu^s faullèi^ 
divinités dans les temples ? Du même çeil, s'il eft permis 4e 
s'exprimer ainfi, que nous voyons les images des objets de 
notre vénéra^ ioi). I/erreur n'était pas d'adorer un mor- 
ceai^ de bois ou de m^bî^, niais d'adoorer une fsiuflè diyî* 

nitc 
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iùté repréfentée par ce bois Scxemarbie. La diiFérence en- 
tre eux 3c nous n'eft pas qu'ils euflènt des images & que nous 
n'en ayons point j la différence efe que leurs images figuraient 
des êtres "fantaftîquès dans une religion fauffe, & que les 
nôtres figurent des êtres réels dans une religion véritable. 
Les Grtcs iVàicntla ftatue d'Hercule, & nous celle de St. 
Chriftopfce 5 ils avaient Efcukpe & fi chèvre, & nous St. 
Roch it fon chien ; Jupiter armé du tonnerre, & nous St, 
Antôîne de Padoue, & St. Jacques de Compoffela. 

Quand le conful Pline adreffe fes prières ûùx J)ieux im- 
mcirtds^ ' à^hB Tcxorde du piancgîrique de Trajan, ce n'eft 
pas à des 'images qu-il les adreflè 3 ces images n'étaient 
pas innnortelles. 

Ni les derniers temps du paganifme, ni les plus reculés, 
n'offrent |)as un feul fait qui puiffe faire conclure qu'onadon 
rat une idole. Homère ne parle que des Dieux qui habitent 
le haut Olimpe. Le Palladium, quoique tombe du ciel, 
n'était qû'tm gage facrc de la proteâion de Pallas ; c'était 
cHe.qu'on vénérait dans le Palladium. 

Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à genoux de- 
vant des ftatùes^leur donnaient des couronnes, de l'encens, 
defs fleurS) les promenaient en triomphe dans les places 
publiques. Nous avons fanâifié ces coutumes. Se nous 
ne fommes point idolâtres. - - ^ 

Les femmes en temps de féèhereffe portaient les fiatues 
^s Dieàx, aprèâ avoir jeune: Elles marchaient pies nuds, 
les cheveux 'épars, & auffi-tôt il pleuvait à féaux, comme 
dît 9éifof^y ^J^ifn wrttaihti plùehi. N'âfvofns-noùs pas 
coiffkei^ cet uiagt illégrtime eheis les Gentils, & légi- 
time Hm de«te;pftrmi notn f Dkaé^omhitrt^e villes ne 
- ' porte- 
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porte^-t-^n p^& tmds fH$ le» cbaflbs des S^w^ f9«r obte- 
nir l^béo^ii^îpas du ciçl paff leur interoeffiqnj? Si lUi 
TuffC) UQ lettré Chinoia é\9k tânoia de cea céréanoMc% i^ 
poucattffir Ignorance nousaisçuCep d^^tbûrd de sicttcç àotrv 
totéeaicti dans les. fitmil^st^ccs.que xicasa prooafaBqni ^p& m 
yvQceffian, maté il fiiffiraît d'intmot pqiur lA^déuompcv; 
:.: Ofîijsâ iiffprit, du BOn^lne'pqodigîeux àéÂétAwuuHioM 
d^bilécs/dai» >iiiua ks Cst|[i^ «bntr&PidoIâtne*d»^l<iailaki«) 
& itkiaipcs^ctc eafiitteoA e^. flus furpisiiedcoit^ttaiHt 
ort voit iqtt-ilt n'étaient pasfidUâûffG^ ^ :> tVi.:l t > . . 
Il favast ^ tefnfdes-plusïpiii^iiiégm quq ks^aaitié^: Laf 
grande DtaA« d'Elfe kvaiié pl<M d» rép««atim qU-uné 
Dtaliè difcTiUâgeé II feAt^t'plV^deniii^léd'dà'Â^foteflafprld 
d^dtilape ipE^tdaure) qiiçddim^n^VLtrë ^ feir ikm^s^ 
La ftatue de Jupiter Olimpien atth^tl pluis ittSmuà^s'^fM 
cidlft de Jupiter Pafddagoiiicn^ Mmt puifii]u^ facrt^tbttjours 
c^>pOfenbitles coututn^fl'^Btê tHiffiOfx ^tiiffh^ ceUis&dftinè 
religion (aùfib^ inVvons.*noi|8 pas eu;dfpu)6tpIif&3ur«Lfipek9 
phis dedÀrbtiqn àidëhaiasttu^sjqu'àd'aiitrhrlNcfisrtilÉas^ 
iii6ii^^att^kltid?6f&andes>àrNoèiie^DaiBeifa::LQreltç> qu'à 
Notrei&anje 4lés Neiges:î?;Crcft;à aou^ kvckllkùrLàint 
firififK:c^^prétexte pour noua «ccu^çd^doJàArie? 
' .^@fi; n'avaift imaginé qu'unerfeitlè DiaDCn un ibil AfoU 
la», uiifeull^fpiJfiq>e;.ncAp^.a4»t|ii)(d';Af^Ubm^ 
nt» 2cd!£fiiulap6S qu'ils .^y^imf.fk ^niple^ 4c de'ft^ufis^ 
lïtit doncnpvoiiwî^ a|utant qju: un^ot i*ài\&î>iv^puà ïètxs^ 
que Itt&undsmrpe crayaieotpas:qu'uûe ûaAwfâk liofiidiitt^ 
iiit^, qw^lejcmki^nt pouvait étoe «apporté à cettq^ftatue^ 
4 crtte:iddi3^^&r4uêi par çonfii^ot le&afldéoaiyéftaten^ 

I ... Une 
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Une populace grofficrc & fuperftiticufe' qât né ration-^ 
liait point, qui ne fçavait ftî douter, ni nief^ ni croire^ qui 
<tour8Ût aux temples par orftvotéj & parce que lies petits y 
font égaux aux grands» qui portait fon offrande par cou- 
tumCj qui parlait contintiellement de miracles (ans .en avoir 
examiné aucun,l& qui n'était guères au^deflus des viâimes 
qu'elle an^énait; cette populacé,^ dis-je^ ptmyaît bien, à la 
vue de la grande Diane, & de Jupiter tonnant, être frap-» 
pée d'une horreur religièufe, & adorer fans Je fçavoir, la 
ftatue même ; p'eft ce qui èft arrivé quelquefois dans nos 
teitiples à, nos paiTans gi'offiers^ & on n'a pas manqué de 
les inftruirîB que c'cft %u% bi^nheufeuXi aux iniimortels 
reçus dans le ciel, qu'ils doiyentdemander ]eur interceffion, 
iitkm k 4f?#£Ufcs de bo^ ^.de pierre^ & q;u'ils ne doi* 
ventcftdorel*^^ Dieu fcul, 

l4fi.Gre(â ;& lés Romains .augmentèretit leiK^jre de 
leursf :Diëûx {)ar des apojJiSêofesî les Grecs diviriifaicnt les 
conquérants, cotnme B»:dïU«> Hercule, Peilée* Rome 
dreffii :«I^S'iutd$ à fes csnpciEears. ' Nos apbthéofeli foût 
d'un gcnrr différent. Nous avonfe des Saintsf. au ficu d« 
leurs'deÀi^Dieux, de IcuîsDiedx fecomlaires:; niai* now 
n'avons égard tii au rang, ni aux conquêtes; Nous ay<ms 
^levé des temples à des hommes fuhplcment vertt^ux, 
qui feraient la plupart ignorés fur la terres Is'ils nfétaient 
placés dans le ciel. Les apotbéofcs diçs anpiëns iàht faites 
par la âaterie, les nôtres p^r lé refpeâ: pour la vertu.- Mais 
ces anciennes apothéofes font encor une prcuvciconvain- 
icaûte que les Grecs & les Romains n'étaticnt point pro- 
prement idrfâtres. Il eft ^jlair qu'ils n'adnwtt^feiit pas plus 
«ne vertu divine dans, la ftataç d'Augufte & deClaudiu^ 
que dans leurs médailles. Cicc* 
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duis fe$ ouvn^es phrlofophiqiiies' n€ laifle pas 
(bupçoimer feulement qu'on puiflè fe méprendre aux fta- 
tues des Dieux & les confondre avec les Dieux mêmes. Ses 
interlocuteurs foudfoyent la religion établie^ mais aucun 
d'eux n'imagine d'acoufer les Romaina de prendre du mar-^ 
bre & de l-airain pour des divinités. LuCrèof^ ne repro* 
che cette fottife à perfonne, lui qui reproche tout aux 
iuperftitieux. Donc, encor une fois» cette opinion n'exiftaic 
pas, on n'en avait aucune idée. îi n*y avait point d'ido- 
lâtres. 

Herace fjut parler une ftatue de Pils^yllluifait direi 
y étais autrefois un tronc di figuier i un charperiiier m fachani 
m ferait de moi un Dieu ou un bancy fe détermina enfin à mi 
faire Dieu i^c. Que conciufe de cette plàilahterie ? Priape 
éta}^dt ces petites divinttiés ûtbalteraes^ . abandonnées mix 
railleurs ; & cette pkû(4iittfrie. même > eft Jarpremrie là ^m 
forte que cette figure 4q Bà9pç qu'on mettait dans les po- 
tagers pour elFrayer les oiÇçmiC^ n'était pa^ fort réveréq. . 
. . Dacier en fe livrant àlltfi^ît.cammcaitàtéum'àpaJB mah^ 
que 4'Qhferver que Barujçhjivait pr^dHi:C<«tç «vaAtunei, en 
difant. Ils m ferênt qui a qui voudront ùs ^i4Vriers i mais il 
pouvait ohferver auffi q^'ç^en- peut^dirftMttm de louKS 
lesilatues. ; , 

. Qi) peut d'un bloc dis marbre tirer toutaui&bien imè oh) 
vette qi^'ui^ figure d'Alexandre» ou dé Jupiter j ou de queU 
qu'aujCrç.çbpfe plus refpeéhd>lew La maiiétfc dont étaient 
formés les chérubins du Saint des Saints aurait -^pd lervic 
également aux f<^nâ|on^ les plus viles. Un trône, un au« 
tpl çn font-ils moms révérés, parce que fouvrier çn poit*-. 
irait faire une table de:cuifine Y 
.1 D^cie^ 
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IHéier ati lîea de conclure qUp )èf Romains âddt'aiM^ la 
ftatue de Prîapè^ & que Barûdr i%aîé ^yrcclif, devait donc 
conclure ^ lès ftbinaiitg s'en^ttobquiiîtnt; CùrtfvAttrfàiti 
tels aùtefflrsf't^ui^iEiHèntdbilfttUéé dé ttfiil^ Dieu^, v6btfV«!K 
tiiMrM«2; ân^OQ ^•^At4eâ'i<bJlâiHe $ Ils difent exprdfêl' 
memietoti^f^ Vous voyeK dam Mftràal : 

^ w ûfOLtiJacros aùro, vel marmore WZ/w* 
Non facit ille Deos* 

lD2Lns Oyide : Ôoiiiur pro yove prma Jovis. 

Dans Stkcé : ^ 'i^iJj& inrf^ {if^f^^j * '^/? tmmiffà' ffiareffo: 

D^nsXuçajix : j^e pei Jidesj ,mji ierrt^ ,6f f&n(^ji ^oêr, ^ 
^ ; OitSûbltt andirolaiiie. de^fafiàii^siipMâglJs^ qâN^^dè 

~ ' Il nfy a qub le cas où 1^ ftnitièi féndï^t dès orttëlè^ qii} 
2iït>puMvt1peàhr](fèec€È lfeiWWéî^v«feltc:en*felIè^^udqué 
chofe de cKirô^ Msâs^<»tmAhmê(i4)^d(Moti tégnàme^ ëéait 
que les ii^ùtM aVAi^il choili céKfidf)!^ toirfà^tértaiiïs fliliulàt.^ 
ères péur i^viéidï' ¥éflder quékjfiefeî*^ nptwr y ^ ati- 

diéncf aittX'liWfeÉries, pouj» Ic^'tiSpbttdire.^ On ilt Voit 
dans Homère & dans les chœurs de tragédies Gt*e4:*qlies, 
qwdcspTsécie&àiApollonqoi rcsnl féé oracks fiiHeâ iii^* 
tagi^s, eD tel <aajpki, eatcUevai^-' fl rfy a t)tà dans 
Ccrote VandqutftéJa^moiiidre tcact^'i^^fln» f^iéne âd^èl^ | 
tineilaiiiiew.' .:■.. ,,!•■'>*/.'•;■.. 

* CewQ qttipro&fTaaent la i;iagie^: qot la croyaiéM imff 
feieqce^ cMrqulieîgnaienldelécrotte^ p^éoeodaîent 4voir 
le fccret de faire defcendre lea Dieux dans^ les fiatues, notf 

pas 
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pas te& ^nds Dieiix^ mais les Dieux fecondaires^ les gé« 

nk$. Ceft ce que Mercuire Trifiségifte appelhit faire des 

Dieux s & c^eft ce que St. Âuguftin réfute dans fa cité de 

Dieu. Maïs cela ttiême montre évidemment que les fimula- 

ères n'avaient rien en eux de divin, puifqu'il falait qu'un 

magicien les ahimât* Et il me femble qu'il arrivait bien 

rarement qu'un magicien fût 3&z habile poiir donner une 

Mit à une ibatue pour la faire parler. 

£n un mot les images des Dieux n'étaient point des 

Dieux *y Jupiter>3c non pas fon image» lançait le tonnerre^ 

ee n'était pas la ftatue de Neptune qui foulevait les mersy 
ê 

ni celle d'Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs &- 
les Romains étaient des Gen^ils^ des Polithéïfles^ & n'é* 
taient point des idolâtres* 

Si les Perfesj les SahéenSj les Egyptiens^ les Tar^ 
tares ; Us Turcs ont été idolâtres ? ^ de quel-» 
le antiquité efi P origine des Jimulaeres appelles; 
idoles. Hiftoire de leur culte. 

CTeft une grande erreur d'appeller iddlâtres les peupled 
qui rendirent un culte au kAtW Se aux étoiles* Ges nations 
n'eurent longtemps ni fimulacres ni temples. Si elles (c 
trompèrenl), c'eft en rendant aux^res ce qu'ils devaient 
au créateur des aftres. : £ncor le dogme de 2l^roaflre ou 
Zerduft, recueilli dans le Sadder, enfeigne-t-il un être 
fufnrême, vengeur St rémunérateur; & cela eft'bîen loin 
de Fidolatrie. Le gouvernement de la Chine n'a jamais 
eu aucune idole ; il a toujours conièrvé le culte fimple 
du maître du ciel Kingtiea. Gengis-Kan cbezilesTartares 

P • n'é- 
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\ " n'était point idolâtre, Je n'avait aucun fimulacrci Les Ma-» 

fulmans qui rempliffent la Grèce, TAfié mineure, la Sy- 
rie, la Perfe, l'Inde & l'Afrique, appellent les chrétiens 
' idolâtres, giaours, parce qu'ils croyent que les chrétiens ren- 
dent un culte aux images. Ils brisèrent pldfieurs ftatues 
qu'ik trouvèrent à Conftantinople dans Ste. Sophie, & 
dans réglife des Sts, Apôtres, & dans d'autres qu'ils con- 
vertireuit en mofquées. L'apparence les trompa comme elle 
firoinpe toujours les hommes, & leur fit croire que des 
tempks d€diés à des faints qui avaient été hommes autrefois^ 
des images de ces faints révérées à genoux, des miracles 
opérés dans ces temples, étaient des preuves invincibles de 
l'idolâtrie la plus complet^. Cependant il n'eit eft rien. 
Les chrétiens n'adorent en effet qu'un febl Dieu, & iie rc-' 
vérent dans les bienheureux que la vertu même de Dieu qui 
agit dans fes faints. Les iconoclafles & les proteflarts ont 
fait le même reproche d'idglatr^ç à J'églife, & on leur a 
f^it la même réponfe. 

Comme les hommes ont eu très-rarement des idées pré- 
cifcs, & ont encor moins exprimé leurs idées par des mots 
précis, & fans équivoque, nous appellames.du nom fïidolâ' 
tXjBS les gentils, & furtout les polithéïftcs. On a écrit des vo- 
lumes immenfes, on a débité des fentiments divers fur l'o- 
rigine de ce culte rendue Dieu, ou à plufieurs Dieux fous 
desiigures fenfibles : cette multitude de livres & d'opinions 
n^ prouve que l'ignorance. 

On ne fait pas qui inventa les habits & les chauflures» 
& on veut favoir qui le premier inventa ks/Vo/fJ? Qu'im- 
porte un pafTage de Sanehomaton qui vivait avant la guerre 
de Troye ? çuc nous apprend-il, quand il dit que le ca- 
3 hosj 
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bos, l'efprit, c'eft- à-dire le fcùfle, amoureux de fcs prin- 
cipes, en tira le limon, qu'il rendit l'air lumineux,* que le 
vent Çolp & fa femme Baû engendrèrent Eon, qu'Eon 
engendra Genos ? que Cronos leur defcendant avait deux 
yeux par derrière comme par devant, qu'il devint Dieu, 
& qu'il donna l'Egypte à fon fils Taut ? Voilà un des 
plus refpedlables monuments de l'antiquité. 

Orphée antérieur à Sanchoniaton, ne nous en apprendra 
pas davantage, dans fa Théogonie, que Damafcius nous a 
confervée. Il repréfente le principe du monde fous la 
figure d'un dragon à deux têtes, l'une de taureau, l'autre 
de lion, un vifage au milieu, qu'il appelle vifage dieu, & 
des ailes dorées aux épaules. 

I 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux gran- 
des vérités j l'une que les images fenfibles & les hiéro- 
gliphes font de l'antiquité la plus haute ; l'autre que 
tous les anciens philofophes ont reconnu un premier prin- 
cipe. 

Quant au politheïfme, le bon fens vous dira que dès 
qu'il y a eu des hommes, c'eft-à-dire des animaux fai- 
bles, - capables de raifon & de folie, fujets à tous les ac- 
cidents, à la maladie & à la mort, ces hommes ont fen- 
ti leur faibleffe & leur dépendance : ils ont reconnu ai- 
fément qu'il eft quelque chofe de plus puifTant^ qu'eux. 
Ils ont fenti une force dans Ja terre qui fournit leurs alir 
ments 5 une dans l'air qui fouvent les détruit ; une dans 
lefeu qui confume, & dans l'eau qui fubmerge. Qlioi de plus 
naturel dans des hommes^ ignorants que d'imaginer des êtres 
qui préfidaient à. ces éléments ? Quoi de plys naturel que de 
révérer la fofce invifible qui faifait luire aux yeux le fokil & 
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les étoiles ? Et dès qu'on voulut fe former une idée de ces 
puiiTande; iTupérieures à l'homme, quoi et plus naturel en* 
cor que de les figurer d^une manière fenfiSIe ? Pouvait-on 
même s'y prendre autrement? La religion juive qui précéda 
la nôtre, & qui fut donnée par Dieu même, était toute 
remplie de ces images fous lefquelles Dieu eft repréfenté. 
Il daigne parler dans un buiilbn le langage buûiain; il parait 
fiir une montagne. Les efprits céleftes qu'il envoyé vien- - 
lient tous avec une form« humaine i enfin le fanduaire efl 
, rempli de chérubins, qui font des corps d'hommes avec de» 
ailes & des têtes d'animaux; c'efl ce qiii a donné lieu à l'er- 
imr de Plutarque, de Tacite, d'Appien, & de tant 
d'autres, de reprocher ^ux Juifs d'adorer une tête d'âne. 
Dieu malgré fa défenfe de peindre, & de fculpter au- 
cune figure, a donc daigné fe proportionner à la faibleflè 
humaine, qui demandait qu'on parlât aux fens par de» 



images. 



Ifaïe dans le chap.VI. voit le Seigneur afEs fur un trône, 
& le bas de fa robe qui remplît le temple. Le Seigneur é- 
tend fa main, & touche la bpuche de Jérémie, au ch. L de ce 
Prophète* £zéchiel au ehap. IIL voit un t^ne de fâp)lir,& 
Dieu lui parait comme un homme aflî fur ce trône* Ces 
images n'altèrent point la pureté de la religion juive, qui 
jamais n'erpploya les tableaux, les flatues, les idoles, pour 
repréfenter Dieu aux yeux du peuple. 

Les lettrés Chinoi.s,^ les Parfis, les anciens Egyptiens 
n'eurent point d'tdples ; mais bientôt Ifis & Ofiris furent fi- 
gurés i bientôt Bel à Bâbylone ftit un gros cololTe. Brama 
fut un monflre bizarre dans la prefqu'lle de l'Inde. Les 
Grecs furtout multiplièrent les noms des Dieux, les (la- 
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rues & ïes temples ; mais en attribuant toujours la fuprême 
puifTance à leur Zeus, nommé par les latins Jupiter ; maî- 
tre des Dieux Se des hommes. Les Romains imitèrent les 
Grecs. Ces peuples placèrent toujours tous les Dieux dans 
le ciel, fans fçavoir ce qu'ils entendaient par le ciel & par 
leur Olimpe : il n*y avait pas d'apparence que ces êtres fu- 
perieurs habitaient dans les nuées, qui ne font que de Teau» 
On en avait placé d'abord fept ^s^ns les fept planètes, parmi 
lefquelles on comptait le foleil ; mais depuis la demeurç 
de tous les Dieux fut l'étendue du ciel. 

Les Romains eurent leurs douze grands Dieux ; fix mâles 
icùx femelles, qu'ils nommèrent DU majsrum gmtium» 
Jupiter, Neptune, Apollon, Vulcain, Mars, Mercure^ 
Junon, Vefta, Minerve, Cérès, Vénus, Diane. Pluton fut 
alors oublié j Vefta prit fa place. 

Çnfuite venaient les Dieux minorum geniium^ les Dieux 
îndigètes, les héros, comme Bacchus, Hercule, Efculape ; 
}es Dieux infernaux, Pluton, Proferpine; ceux de la mer» 
comme Thétis, Amphitrite, les Néréides^ Glaucus j puis 
les Driades, les Naïades \ les dieux des jardins, ceux des 
bergers ; il y en avait pour chaque profeffion^ pour chaque 
aâion de la vie, pour les enfans, pour les /illes nubiles» 
pour les mariées, pour les accouchées ; on eut le Dieu Pet. 
On divinifa enfin les empereurs. Ni ces empereurs ni Ifi 
DieuP//» ni la déefle Pértunda, ni Priape, ni Rumilia U 
déeftè des tétons, ni Stercutius le Dieu de la garderobe» 
ne furent à la vérité regardés comme les maîtres du ciel & 
de la terre. Les empereurs eurent quelquefois des temples» 
les petits Dieux Pénates n'en eurent point, mais tous eurent 
Jeur figure» leur idole. "^ 
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C'étaient de petits magots dont on ornait fon cabinet, 
C'étaient les amufements des vieilles femmes & des énfans, 
qui n'étaient autorifés par aacun culte public. On laiflait 
agir à fon grç la fuperftition de chaque particulier. On rcr 
trouve encor ces petites idoles dans les ruines des ancien- 
nes villes. 

Si perfonne ne fait quand les hommes commencèrent 
à fe faire des idoles, on fait qu'elles font de l'antiquité la 
plus haute. Tharé père d'Abraham en faifait à Ur enChali 
dée. Rachel déroba & emporta les idoles de fon beau père 
Laban. On ne peut remonter plus haut. 

Mais quelle notion précife avaient les anciennes nations 
de tous ces fimulacres? Quelle vertu, quelle puiflance leyr 
attrlbuait-on? croypit^on que les Dieux defcendaient du ciej 
pour venir fe cacher dans ces ftatues ? ou qu'ils leur com- 
muniquaient une partie de l'efprit divin, ou qu'ils ne leur 
communiquaient rien du tout? c'eft encor fur quoi on a 
très-inutilement écrit ; il eft clair que chaque homme en 
jugeait félon le degré de fa raifon, ou de fa crédulité, ou 
de fon fanatifme. Il eft évident que les prêtres attachaient 
le plus de divinité qu'ils pouvaient à leurs ftatues, pour s'at- 
tirer plus d'offrandes. On fçait que les philofophes réprou- 
vaient ces fuperflitions, que les guerriers s'en moquaient, 

que les magiftrats les toléraient, & que le peuple toujours 

I • • • 

abfurde ne favait ce qu'il faifait. C'eft en peu de mots 
Thiftoire dç toutes les nations à qui Dieu ne s'eft pas fait 
connaître. 

On peut fe faire la même idée du culte que toute l'E- 
gypte rendit à un bœuf, & que plufieurs villes rendirent 
^ up chien, à un fmge, à^uj^ chatj à des ognonr, Il y a 
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grande apparence que ce fiirent d'abord des emblèmes. En- 
fuite un certain bœuf Apis, un certain chien, nommé A" 
nubis, furent adorés, on mangea toujours du bœuf & des 
ognons j mais il eft difficile de favoir ce que penfaient les 
vieilles femmes d'Egypte, des ognons facrés & des bœufs. 

Les idoles parlaient aflez fouvènt. On faifait commé- 
moration à Rome le jour de la fête de Cibèlfe, des belles 
paroles que la ftatue avait prononcées, lorfqu'on en ftt l^ 
tranflation du palais du Roi Attale, 

Jpja pati Vûluiy ne fit mora^ mittè volentem^ 
Dtgnus Roma hcus, quo Deus omnis eat. 

i^ J'ai voulu qu'on m'enlevât, emmenez-moi vite; Ro- 
^^ me eft digne jque tout Dieu s'y ét^blifle 

La ftatue de la fortune avait. parlés les Sçipions, les 
Cicérons, les Céfars, à la vérité, n'en croyaient rien; 
niais la vieille à qui Encolpe donna un écu pour acheter 
des oyes & des dieux, pouvait fort bien le croire. 

Les idoles rendaient auffi des oracles, & les prêtres ca- 
chés dans le creux des ftatues parlaient au nom de la xli- 
vinité. 

Co.mment au milieu de tant de Dieux & de tant de théo- 
gonies différentes, & de cultes particuliers, n'y eut-il ja- 
mais de guerre de religion chez les peuples nommés idolâ- 
tres ? Cette paix fut un bien qui n'àquit d'un mal, de l'err 
reur même. Car chaque nation reconnaiflant plufieurs 
dieux inférieurs, trouva bon que fes voiftns euflent auflx 
les leurs. Si vous exceptez Cambife à qui on reproche d'a- 
voir tué le bœuf Apis, on ne voit dans l'hifloire prophane 
aycvm conquérant qui ait maltraité les.diçux d'un peuple 
. . P 4 yaia^ 
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vainca. Les gemîk n'avaient aucune reiligion «xcl<a£ive, 8f 
les prêtres ne longèrent iju^à nri^Uiplier les offrandes &c le3 
<5ïcrifices. 

Les |>remiére6 Grandes firent des fruks. ^ ]^entpt aprè$ 
ilfalut des animaux pour la table des prêtres ; ils les égor- 
geaient eux-mêmes ; ils devinrent bouchers &eruds: enfin 
îls întroduMirent i'ufage horrible de facrifier des viâîmes 
liumaines | & furtout des enfians & de jeunes filles. Ja* 
mais les Chinois, ni les Parfis, ni les Indiens ne furent cour 
pables de ces abominations. Mais à Hiéropolis en Egypte, 
au rapport dç Porphire^ on immola des hoQEimes. 

Dans la Tauride on facrifiait les étrangers. Heureufe- 
inent les prêtres de la Tauride ne devaient pas avoir beau^ 
coup de pratiques. Les premiers Qrecs, les Cypriots, les 
Phéniciens, les Tyrîens, les Cartaginois, eurent cette 
fuperftition abominable. Les |lomains eux-mêmes tombè- 
rent dans ce crime de religion ; & Plutarque rapporte qu'ils 
immolèrent deux Grecs ^ deux Gaulois, pour expier les 
galanteries de trois Veftales. Procope, contemporain du 
l-oi de Francs Théodebert, dit que les Francs immolèrent 
4es hommes quapd ils entrèrent en Italie avec ce Prince, 
Xes Gaulois, les Germains faifaient communément de ces 
affreux facriftces. On ne peut guères ïire Thifloire fans 
concevoir de l'horreur pour les genre humain. 

H cft vrai que chez les Juifs Jephté fkcrifia fa fille, & 
que Saùl fut prêt d'immoler fon fils. H eft vrai que ceuaç^ 
qui étaient voilés au Seigneur par anathême ne pouvaient 
être rachetés ainfi qu'on rachetait les bêtes, & qu'il falâit 
qu'ils périflent. Samuel prêtre Jt^if hacha en morceaux avec 

Vn faint ço^pe|•et Iç roi Agag prifonniçr ^e guerre à qui 
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Eiml avak '{nurdonoé, & Saiil fut réprouva pour avoir ob« 
(érvé le droit des gens avec ce roi ; Maie Dieu maître des 
hommes, peut leur oter la \ie quand il veut, comme il le 
veut) ^ par qui il veut ; & ce n'eft pas aux hommes à iè 
mettre à la place du m^tre de la viç & de la mort, & i 
ufutper le$ droits de r£tre Suprême. 

Pour confi>ler le genre humain de cet horrible tableau» 
des ces pieux fftcrilègeâ, il eft important de favoir qu« 
chez preique toutes les nations nommées idolâtres, il j 
0vait la théologie facrée & Terreur populaire, le culte fe^- 
cret & les céj:iémonies publiques, la religion des (âges tiç 
celle du vulgaire. On n'enfeignait qu'un feul Dieux atuc 
initiés dans les ipiftères : il n'y a qu'à Jetter les yeux fur 
l'hymne attribuée à l'ancien Orphée, qu'on chantait dans 
les myfières de Cérès Eléufine, fi célèbre en Europe & 
en Afie. << Contemple la nature divine,, illumine ton ef^ 
^^ pnt, gouverne ton cœur, marche dans la voye de la 
^' juftice : que le pieu du ciel & de la terre foit toujours 
^* préfent à tes yeux ; il eft unique, il exifte feul par lul- 
^< même; tous les êtres tiennent de lui leur exiftence : il 
^< les foqtient tous ; il n'a jamais été vu des mortels, ce 
<* il voit toutes chofcs." • ^ 

Qu'on life encor ce paffage du philofophe Maxime de 
Madaure, dans fa lettre à St. Auguftin : " Quel homme 
♦' eft zStz grqffier, affez ftupide pour douter qu'il foit un 
^* Dieu fuprême, éternel, infini, qui n'a rien engendré 
4( de femblable à lui-même, & qui eft le père commun 
<< de toutes chofes ? . 

U y a mille témoignages que les fages abhorraient non« 

feulement l'idolâtrie^ mais encor le polithéïfme* 

Epie- 
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Epiâète, ce modèle de réfignatîon & de patience, cet 
homme ii grand dans une condition A bafle, ne parle ja* 
mais que d'un feul Dieu. Voici une de fes maximes : 
•' Dieu m'a créé, Dieu eft au dedans de moi, je le porte 
" partout. Pourais-je le fouiller par des penfées obfcènes, 
*' par des aâions injuftes, par d'infaihes défirs ? Mon de- 
** voir eft de remercier Dieu de tout, de le louer de 
** tout, & de ne cefler de le bénir, qu'en ceflant de vi- 
*' vre," Toutes les idées d'Epiâètc roulent fur ce prin- 
cipe. 

Marc-Aurèle, auffi grand peut-être fur le trône de l'em- 
pire Romain, qu'EpicSète dans Tefclavage, parle fouvent, à 
la vérité, des Dieux, foit pourfe conformer aulangage reçu, 
foit pour exprimer des êtres mitoyens entre l'Etre fuprc- 
me & les hommes ; mais en combien d'endroits ne fait- il 
pas voir qu'il ne reconnait qu'un Dieu éternel, infini? 
*^ Notre ame, dit-il, eft une émanation de la divinité. 
*''Mes eiifans, mon corps, mes efprits me viennent de 
« Dieu. 

Les Stoïciens, les Platoniciens, admettaient une nature 
divine & univerfelle : les Epicuriens la niaient. Les Pon- 
tifes ne parlaient que d'un feul Dieu dans les myftéres. 
Où étaie;nt donc les idolâtres ? 

Au reflec'eft une des grandes erreurs du Diâionnaire 
de Moréri de dire que du temps de Théodofe le jeune, il 
ne reûa plus d'idolâtres que dans les païs reculés de l'Afie 
& de l'Afrique. II y. avait (Jans l'Italie beaucoup de peu- 
ples encor gentils, même, au.feptiéme fiècle. Le. nord 
de l'Allemagne depuis le Vézer, n'était pas chrétien du 
Semps dc-Charlemagne, La Pologne & tout le feptjpi^ 
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trîon reflèrent longtemps après lui dans ce qu'on appelle 
idolâtrie. La moitié de TAfriqùe, tous les royaumes au- 
delà du Gange, le Japon, la populace de la Chine, cent 
hordes de Tartares ont confervé leur ancien culte. Il n*y 
a plus en Europe que quelques Lapons, quelques Samoïc-^ 
des, quelques Tartares, qui ayent perfévéré dans le re- 
ligion de leurs ancêtres. 

Finiflbns par remarquer que dans les temps qu'on ap- > 
pelle parmi nous le moyen âge, nous appel! ions les païs 
des Mahométans la Paganie. Nous traitions d'idolâtres, 
d''adorateurs d'images, un peuple qqi a les images en hor- 
reur. Ayoiions encor une fois, que les Turcs font plus 
excufables de nous croire idolâtres, quand ils voyent no$ 
autels chargés d'images & de ftatucs. 
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J E P H T É. 

Ou des facrifices de fang humain. 

XL eft évident par le texte du livre des Juges que Jeph- 
-■" te promit de facrîfier la première perfonnc qui fortirait 
' de fa maifon pour venir le féliciter de fa viâoirc contre les 
Ammonites. Sa fille unique vint au devant de lui ; il dé- 
chira fcs vêtements, & il l'immola après lui avoir permis 
d'aller pleurer fur les montagnes le malheur de mourir 
vierge. Les filles juives célébrèrent longtemps cette avan- 
ture, en pleurant la fille <îe Jephté pendant quatre jours. 
^ (Voy^z chapitre iBbs Juges.) 

ph quelque tempPJ|t cette hiftoire ait été écrite, qu'el* 
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le foït imîtép de l'hiftoire grecque, d'Agaœemcnon & d-I- 
domenée, ou qu'elle en foit le modèle, qu'elle foit antér 
rieure ou poftérieure à de pareilles hiftoires AiSriennes, ce 
n'eft pas ce que j'examine ; je m'en tiens au texte : Jephtf 
voua fa fille en holocaufte^ & accomplit fon voeu. 

Il était expreflement ordonné par la loi juive, d'immor 
1er les homme? voués au feigneur . Tout iofnnu voué mfir 
va point racheté^ mais fera mis à mort fans rémifpon. La vuN 
gâte traduit, non redimetur^ fed morte morietur. Lévitiquç 
chap. 27. verfet 29. 

C'cft en vertu de cette loi que Samuel coupa en mor- 
ceaux le roi Agagj à qui Saûl avait pardonné ; & c'eft 
même pour avoir épargné Agag, que Saûl fut réprouvé du 
Seigneur, & perdit fon royaume. 

Voilà donc les facrifices de fang humain clairement éta«> 
bits ; il n'y a aucun point d'hiftoirè mieux confiât» s on ne 
peut juger d'une nation que par fes archives, & par ce 
qu'elle raporte d'elle-même. 



INONDATION. 

yA-t-il eu un temps où Je globe ait été entièrement 
inondé ? cela eft pfayfiquement impoffîblç. Il fe peut 
que fucce&vement la mer ait couvert tous les terrains l'un 
après l'autre j & cela ne peut itre arrivé que par une grada- 
tion lente, dans une multitude prodigîeufe defiècles. La 
mer en cinqcent années de tems^'eft retirée d'Aiguemortes, 
de Fréjus, de Ravennc qui étaient de grands ports, & a 
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taifii^ environ deux lieues de terrain à fec. ParcettejMsogref» 
fion il ^ évident qu*û lui faudrait deux millions deux cent 
cinquante mille ans pour faire le tour denotreglobe. Ce qui 
eft très-remarquablC) c'eft que cettfe période approche fort 
de oelle qu'il faut à l'axe de k terre pour le rdever & 
pour coïncider avec l'équateur ; mouvement très vraifem- 
blable, qu'on commence depuis cinquante ans à foupcon* 
nef) & qui ne peut s'efieâuer que dans refpace de deux 
millions & plus de trois cent mille années. 

I^es Iits> les couches de coquilles qu'on a découvert de 
tous côtés k foixante, à quatre vingt, à cent lieues même 
de la mer, font une preuve inconteftable 'qu'elle a déppfé 
peu à peu ces produâiohs maritimes fur des terrains qui 
étaient ajutrefois les rivages de l'Océan; mais que l'eau ai( 
couvert entièrement tout le globe à la fois, c'eft une chi- 
mère abfurde en phyfique, démontrée impoffible par Un 
loix de la gravitation, par les loix des fluides, par l'infuf- 
fifance de la quantité d'eau. Ce n'eft pas qu'on prétende 
donner la moindre atteinte a la grande vérité du déluge 
univerfel rapporté dans le Pentateuque ; au contraire, c'eft 
un miracle, donc il le faut croire ; c'eft un miracle, donc 
il n'a pu êtreéiécuté parles loix phyfiques* 

Tout eft miracle dans rbiftoir e du déluge. Miracle qur 
quarante jours de pluye ayent inondé les quatre parties du 
monde, & que l'eau fe foit élevée de quinze coudées au 
ésSiis de toutes les plus hautes montagnes ; miracle qu'il 
jf^aiteudes cataraâes, des portes, des ouvertures dans le 
cîeli miracle que tous les animaux feibientrendusdansTar^ 
ehe de toutes les parties du monde ; miracle que Noé ait 
UwLvéde quoi les nourir pendant dix mois i miracle que tous 
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ks ahimaux ayent tenu dans i'arche avec leurs proviflotls i 
âiiracle que la plupart n*y foyent pas morts ; miracle qu'ils 
ayent trouvé de quoi fe nourrir en fortant de l'arche ; mi- 
racle encor, mais d'une autre cfpèce, qu'un nommé Pel- 
letier aif crû expliquer coitiment tous les animaux ont pu 
tenir & fe nourrir naturellement dans l'arche de Noé. 

* Or rhiftoire du déluge étant la chofe la plus mîraculetl(e 
dont on ait jamais entendu parler, il ferait infenfé de l'ex- 
pliquer 5 ce font de ces myftères qu'on croit par la foi, & 

• 

la foi cônfifte à croire ce que la raifon ne croit pas, ce qui 
eft encôr un autre miracle. 

Ainfi l'hiftoîre du déluge univerfel eft comme celle de 
la tour de Babel, de l'anefTe de Balaam, de la chute de Jé- 
rico au fon des trompettes, des eaux changées en fang, du 
paflage de la mer rouge, & de tous les prodiges que Dieu 
daigna faire en faveur des élus de fon peuple. Ce font des 
profondeurs que l'efprit humain ne peut fonder. 
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JOSEPH. 

L'Hiftoire de Jofeph, à ne la confidérer que comme 
un objet de curïofité & de littérature, eft un des 
plus précieux monumens de l'antiquité, qui foient parve- 
nus jufqu'à nous. Elle paraît être le modèle de tous les 
écrivains Orientaux ; elle eft plus attendrifiante que l'O- 
dlflee d'Homère ; car un héros qui pardonne eft plus 
touchant que celui qui fe venge. 

Ni.u^ n-guiiions les Arabes comme les premiers auteurs 
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de ces fiâtons ingénicufes qui ont pafle dahs toutes Tes lan- 
gues; mais je ne vois cheveux aucune avanturé compara- 
ble à cçlle <ie Jofcph. Prefque tout en cfrmerveilleux, & 
la fin peut faire répandre des larmes d'attendriflement. C'eft 
Un' jeune homme de feize ans dont fes frères font jaloux ; 
il e(t vendu par; eux à une caravane de marchands Ifmaë- 
litesy conduit en Egypte, & acheté par un eunuque du 
roi. Cet eunuque avait une femme, ce qui n'efty point du 
tout étonnant i le Kiflar-Aga eunuque parfait, à qui on a 
tout coupé, a aujourd'hui un ferrail à Conftantinople : on 
lui a laifTé ks yeux & fes mains, Se la nature n'a point 
. perdu fes droits dans fon cœur. Les autres eunuques, à 
qui on n'a coupé que les deux accompagnemens de Torga- 
lîe de la génération, employent encor fouvent cet orga- 
ne 3 & Putiphar à qui Jofcph fut vendu, pouvait très-bien 
être du nombre de ces eunuques. 

La femme de Putiphar devient amoureufe.du jeune Jo- 
fcph, qui fidèle à fon maître & à fon bienfaiteur, re- 
jette les empreffemens de cette femme. Elle en eft irri- 
tée, & accufe Jofeph d'avoir voulu la féduire. C'eft rhrf- 
toire d'HipoIite & de Phèdre, de Bellerophon & de Ste- 
nobée, d'Hcbrus & de Damafippe, de Tanîs & de Péri- 
bée, de Mirtil & d'Hipodamie, de Pelée ic de Deme- 
nette. 

Il eft difficile de favoir quelle cft Poriginale de toutes 
ces hifloires; mais chez les anciens auteurs Arabes, il y a 
un trait touchant Tavanture de Jofeph & de la femme de 
Putiphar, qui eft fort ingénieux. L'auteur fuppofe que Pu- 
tiphar incertain entre fa femme & Jofeph, ne regarda pas 
latunique de Jofeph que fa femme avait déchirée comme 

une 



94^ josÊ^if* 

Une preuve de l'attentat du jeune faomme^ U y aVak ùft 
enfem au berceau dans la chambre de la feoime { Jofispb 
âi/*ait qu'die lui avait déchiré & ôtê fa tunique en préfen- 
ee de Tenfaet » Puttphar confulta l'enfant dont Téfprit était 
fort avancé pour ion âge ; TeiiÊuit dit àPutiphar^Regaixlea 
fi la tunicfue efi déchirée par devant ou par derrière ; fi, 
, elle l'eft par devant^ cVft une preuve que Joieph a voulu 
prendre par force votre femme qui fe défendait ^ fi elle 
l'eft par derrière, c'eft une preuve que votre femme cou- 
rait après lui. Putiphar, grâce au génie de cet enfantj^ 
teconnut Timiocence de fôn efclave. C'eft ainfi que cette 
avanture eft raportée dans l'Âlcoran d'après l'anciea au*- 
teur Ar^. Il ne s'embarafiè point de nous inftruire à qui 
appartenait l'enfant q«i jugea avec tant d'efprîtw Si c'était 
un fils de la Putiphar, Jofeph n'était pas le premier à qui 
cette femme en avait vouIai, >^ 

Quoi qu'il en foity Jofeph, felon la ôenèfe, eft ftiis en 
prifon, & il s'y trouve en compagnie de l'échanfon & duv 
panetier du Roi d'Egypte. Ces deux prifonniers d'état 
têvent tous deux pendant la nuit ; 'Jofeph explique leurd 
fonges, il leur prédit que dans trois jours l'échanfon ren«« 
trera en grâce, & que le panetier fera pendu, ce qui ne 
manqua pas d'arriver. 

Deux ans après le Roi d'Egypte rêve auffi ; fon échan-- 
fon lui dit qu'il y a un jeune Juif en prifon, qui eft le pre- 
mier homme du monde pour l'intelligence des rêves» le 
roi fait venir le jeune homn^e, qui lui prédit fept années 
d'abondance, & fept années de flérilité. 

Interrompons un peu iei le fil de Thiftoire, pour voir de 

quelle prodigieufe antiquité eft l'interprétatioii des.fonges. 

3 Jacob 
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Jacob avait vu en fonge l'échelle Riydérieufeau haut de la*- 
quelle était Dieu lui-même : il apprit en fonge une méthode 
de multiplier les troupeaux ; méthode qui n'a jamais réuifi 
^'à lui. Jofe{)h lui-mêitie avait appris par un fonge qu'il 
dominerait un jour fur fes frères. Abimélec, long tems au- 

* * * 

paravant, avait été averti en fonge que Sara était flemme 
d'Abraham. (Voyez l'article 5^;;^^) 

Revenons à Jofeph. Dès qu'il eut expliqué le fonge de 
Phafaon, il fut fur le champ premier miniftre. On doute 
qu'ailijourd'hui on trouvât un Roi, même en Afie, qui don^ 
nât^e telle charge pour un Vêve expliqué. Pharaon fit 
époufer à Jofeph une fille de-Putiphar. Il eft dit, que ce 
Putiphar était grand-prêtre d'Héliopolis ; ce n'était donc 
pas l'eunuque fon premier maître; ou fi c'était lui, il aVaic 
encor certainement un autre titre que celui de grand- 
prêtre, & fa femme avait été fnère plus d'une fois. 

Cependant, la famine arriva, comme Jofeph* l'avait pré- 
dit, & Jofeph pour mériter les bonnes grâces de fon Roi, 
força tout le peuple à vendre fes terres à Pharaon, & tou- 
te la nation fe fit efcl^ve pour avoir du blé. Ccft là ap* 
paremment l'origine du pouvoir defpotique. Il faut avouer 
que jamais roi n'avait fait un meilleur marché \ mais 
auto le peuple né devait guères bénir le premier mi- 
niftre. 

Enfin, le père & les frères de Jofeph eutént aufli befoin 
de blé^ car la famru difolait alors toute la terre. Ce n'eft 
pas la peiqe de raconter ici comment Jofeph reçut fes frè*» 
res, comment il leur pardonna & les enrichit. On trouve 
dans cette hiftoire tout ce qui confiitue un poëme épique 
intéreflant ; expofition, nœud, reconnaiflance, péripétie. 
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& tnerveiUeux. Rien n^eft plus marqué au cpin da génie 
oriental. 

Ce que le l;K>n homme Jacob père de Jofepb répondit à 
Pharaoo, doit bien fraper ceux qui favent lire. Qu^ âg^ 
ave^^vous ? lui dit le Roi. J'ai cent-trente ans, d|t le 
vieillard, .& jç n'^i pas eu encor un jour heureux dans ce 
court pèlerinage. 

DE LA LIBERTÉ;. 

Voilà nn batterie de canons^ qui tire à nos oreilles, 
avez- vous la liberté de l'entendre ou de ne l'en-r 
tendre-pas ? - ^ 

B. 

Sans doute, je ne peux pas m'tçmpêcher de ^^tç^^e^o. 

youlpB6^irou$ que ce canon pmpoxtt votre tc(}e, ^ <jellc< 

de vôtre femme & de vôtre fiUe qui & prçfmçiVQQlî ^^ 

vous ? 

B. 

Quelle propofition me faites-vous là ? je ne peux pas 

tant que je fuis de fens raffîs vouloir chofe pareille, cela 

m'eft impp$)>le. 

A. 

Bon, vous entendez nécellàirement ce canon, & vous 

voulez nécefTairement ne pas mourir vous & votre famifie 

d'un coup de canon à. la promenade, vous n'avez ni le 1 

pouvoir de ne pas entendre, ni le pouvoir de vouloir ref- 

ter ici. 

• B. 
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B. 

Cela eft clair. 

A. 

Vous aves& en conféquçnce fait nm trentaine dç, pas 
Ipour ètit a Tabri du c^on» vpu^ :iv^ .eu le pouvoir df 
piarcher avec mpi ce peu de pas ? 

V Cela eft ençpr tiès-clain 

Al 
Et fi vous aviwi été paraliti<]^ei yous a'^uriez pu éyîtpr 
d'être expofé à cette batterie^ vous n'auriez pas eu le pou* 
voir d'être où vous êtes, vous auriez iiéceflàir^dient'ellttn- 
du & reçu m coup de canon, ^ y^us ieriçs mort néctfr 
fairement; 

Se 

Kiçn n'eft plus véritable» 

A' * ^ . 

En quoi confifte donc votre liberté, fi ce n'eft dan$ k 
pouvoir que votre individu a exercé de faire ce que votre 
voIbnté/exTgeait d'une néceiSté aWolup* 

Bà 
Vous m'enibarafTez ; la liberté n'eft dond autre chofe 
que le pouvoir de faire ce que je veux» 

A* . 
Réfléchiâbz y» k voyez fi la liberté poit être ent^iM; 
autrement. 

B. 

En ce cas mon chien de chafle eft auffi libre que moi ; il 
a néceflàiremént la volonté de courir quand il voit un lié-* 
vre,^ le pouvoir de courir s'il n'a pas mal aux jambes. Je 

0^2 n'ai 
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n'ai donc rien au deflus de mon chien, vous me réduifez à 
rétat des bêtes. 

A. 
Voilà les pauvres fophifmes des paûvresr fûphiiles qui 
vous ont infiruit. Vous voilà bien malade d'être libre coni- 
me vôtre chien ! Eh ne refTemblez-vous pas à votre chien 
en mille chofes ? la faim, la ibif, la veille, le dormir, les 
cinq fens ne vous font- ils pas communs avec lut ? vou- 
driez-vous avoir Todorat autrement que par le nez i pour- 
quoi voUl^'Vous avoir la liberté autrement que lui ? 

B. 

- Rîais j'ai une ame qui ràifonne beaucoup, & mon chien 
ne ràifonne guères. Il n'a prefque que des idées fimples, 
& moi j'ai mille idées métaphifiques. 

A. 
Eh bien, vous êtes mille fois plus libre que lui, c'eft à • 
dire, vous avez mille fois plus de pouvoir de penfer que 
liii, mais vous n'êtes paslibre autrement que lui* 

B. . : 

Quoi ? je ne fuis-pas libre de vouloir xe que je veux f 

A, 
' Qu'entendez- vous par là ? 

B. 
J'entends ce que tout le monde entend ; ne dit-on pas 
(qus les jours, les volontés font libres f 

A. 
Un proverbe n'eftpas une raifon i expliquez vous mieux. 

B. 

- J'entends que je fuis libre de vouloir comme il me 
plaira. 

A. 
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. A. 
Avec votre permiffion, cela n'a pas de fens; ne voyez- 
vous pas qu'il eft ridicule de dire, je veux vouloir. Vous 
voulez néceiTairement en conîequence des idées qui fe font 
préfentées à vous. Voulez- vous vous marier, oui ou non i 

B. 
Mais fi je vous difais que je ne veux ni Tun ni l'autre î 

A. 
Vous répondriez comme celui qui difait, les uns croyent 
le cardinal Mazarîn mort, les autres le croyent vivant, ic 
moi je ne crois ni l'un ni l'autre. 

B. 
£h bien, je veux me marier. , 

A. 
Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voulez-vous vouai 
marier ? 

B. 
Parce que je fuis amoureux d'une jeune fille, belle, 
douce, bien élevée, afTez riche, qui chante très-bien, dont 
les parents font de très-honnêtes gens,' &.que je meflate 
d'être aimé d'elle, & fort bien venu de fa famille. 

A. 

> 

Voilà une raifon. Vous voyez que vous ne pouvez vou- 
loir fans raifon. Je vous déclare que vous êtes libre de vous 
marier, c'eft-à-dire, que vous avez le pouvoir de figner le 
contraâ., 

B. 
Comment ! je ne peux vouloir fans raifon ! Eh que de- 
viendra cet autre proverbe, ^^pra ramone voluntas ; ma vo- 
lonté eft m^ raifon, je veux parce que je veux l 

Q.3 A- 
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A. 
Cela cft abfurde, mon cher ami ; il y aurait en vousun 
effet fans caufe. 

B. 
Quoi ! lorfque je joue à*pair ou non> j'ai uneraifon dp 
choifir pair plutôt qu'impair ? 

A, 
Oui fans doute» 

É. 
£t quelle eft cette raiibn, s'il vous plait ? 

A. 
C'eft queTidéç d'impair s'eft préfentée à votre efprît plu-r 
tôt que l'idée oppofée. Il ferait plaifant qu'il y eût des cas 
où vous voulez parce qu'il y a une caufe de vouloir^ Se qu'il 
y eu t quelques cas où vous vouluiSez fans caufe* Quand vous 
voulez vous marier, vous en fentez la raifon dominante évi-i 
demment; vous nela fentez pas quand vous jouez à pair ou 
non j & cependant il faut bien qu'il y en ait une. 

B. 
Mais enicor une- fois, je ne fuis donc pas libre ? 

A. 
Votre volonté n'eft pas libre, mais vos a£Uons le (qnti 
vous êtes libre de faire quand vous avez le pouvoir de 

faire. 

. B. 

Mais tous les livres que j'ai lus fur la liberté d'indiffé- 
rence 

A. 

Sont des fottifes ; û n'y a point de liberté d'indifiërence i 
c'cft un Dootddftitué defens, inventé par des g^s qui n'en 
étaient ^uères. ^ DES 
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DES L O I X. 

DU temps de Vefpafien & de Tite, pendant que les 
' Romains éventraient les Juifs, un Ifraëlite fort ri- 
che qui ne voulait point être éventré, s'enfuit avec tout 
l'or qu'il avait gagné à Ton métier d'ufurier, & emmena 
vers Eziongabcr toute fa famille, qui confiftait en fa vieille 
femme, un iîls Se une fîlle ^ il avait dans fon train, deux 
eunuques, dont l'un fervait de cuifinier, l'autre était la- 
boureur & vigneron. Un bon EflTénicn qui favait par 
cœur le Pentateuque lui fervait d'aumônier : tout cela 
s'embarqua dans le port d'Eziongaber, traverfa la mer 
qu'on nomme rouge, & qui ne l'eft point, & entra dans 
le golphe P^rfique, pour aller chercher la terre d'Ophir, 
fans favoir où elle était. Vous croyez bien qu'il furvint 
une horrible tempête, qui pouITa la famille Hébraïque 
vers les côtes des Indes ; le vaifTeau fit naufrage à' une 
des iiles Maldives, nommée aujourd'hui Padrabranca, 
laquelle était alors déferte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent; le fils, la fille, 
}s6 deuxeunuques& l'aumonierfefauvèrent ;on tira comme 
on put quelques provifions du vaifTeau, on bâtit des pe- 
tites cabanes dans l'île, & on y vécut afTez commodé- 
ment. Vous favez que l'ile de Padrabranca efl à cinq de- 
grés de la ligne, & qu'on y trouve les plus gros cocos & 
les meilleurs ananas du monde; il était fort doux d'y vivre 
dans le temps qu'on égorgeait ailleurs le refle de la na- 
tion chérie ; mais l'Èfiénien pleuroic en confidérant que 

.0.4 peut 
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peut-être il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la terre, & 

que la femence d'Abrahaii) allait finir. 

Il ne tient qu'à vous dç la fufciter, dit le jeune Juif, 
époufez ma fœur. Je le voudrais bien, dit l'aumônier, 
mais la loi s'y oppofe. Je fuis EfTénien, j'ai fait vœu de 
ne me jahiais marier, la loi porte qu'on doit accomplir fon 
vœu ; la race Juive finira fi elle veut, mais certainement 
je n^épouferai point votre fœur, toute jolie qu'elle eft. 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui faire d'enfans, 
reprit le Juif, je lui en ferai donc s'il vous plait, & ce fera 
vous qui bénirez le niariage. 

J'aimerais mieux cent fois être éventré par les foldats 
Romains, dit l'aumônier, que de fcrvir à vous faire com- 
mettre un incefte ; fi c'était votre fœur de père, encor 
paflè, la loi le permet i mais elle eft votre fœur de mère, 
cela eft abominable. 

Je conçois bien, répondit le jeune homme, que ce fe- 
rait un crime à Jérufalem, oîi je trouverais d'autres filles ^ 
mais dans l'île de Padrabranca, où je ne vois que des cocos, 
des ananas & des huitres, je crois que la chofe eft très- 
permifc. Le Juif époufa donc fa fœur, & en eut une fille 
malgré les proteftations de l'Effénien ; ce fut l'unique fruit 
d'un mariage qye l'un croyait trçs- légitime, & l'autre 
2fbominable. 

Au bout de quatorze ans, la mère mourut j le père dit 
à l'aumônier, Vous êtes-vous enfin défait de vo^ anciens 
préjugés ? voulez-vous époufer ma fille ? pieu m'en pré- 
ferve, dit l'Effénien. Oh bien je l'épouferai donc moi, 
dit le père, il en fera ce qui pourra, mais je ne veux pas 
que la femence d'Abraham foit réduite à rien. L'Eflcnien 

epou- 
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épouvanté de cet horrible propos ne voulut plus demeu- 
rer avec un homme qui manquait à la loi, & s'enfuit. Le 
nouveau marié avait beau lui crier. Demeurez, mon ami, 
j'obferve la loi naturelle, je fers la patrie, n'abandonnez pas 
vos amis ; fautre le laiiTait criera ayant toujours la loi dans 
la tête, & s'enfuit ^ li nage dans l'île voifine. 

C'était la grande île d'Attolc, trçs-peuplcç, & très-ci- 
vilifée ; dès qu'il aborda, on le fit efclave. Il apprit à bal- 
butier la langue d'Attole ; il fc plaignit très-amèrement de 
la façon inhQfpitaliére dont on l'avait reçu j on lui dit que 
c'était la loi, il que depuis que l'île avait été fur le point 
d'être furprife par les habitants de celle d'Âda, on avait fa* 
gement réglé que tous les étrangers qui aborderaient dans 
Attole, feraient mis en fervitude. Ce ne peut être une loi, 
dit l'EiTénien, car elle n'eft pas dans le Pçntateuque ; on 
lui répondit qu'elle était dans le digefte du païs, ic il de- 
meura efclave : il avait heureufement un très bon maître 
fort riche, qui le traita bien, & auquel iU'attacha beaucoup* 
Des aflaffins vinrent un jour pour tuer le maître, & pour 
voler fes tréfors ; ils demandèrent aux efclaves s'il était à 
la maifon, & s'il avait beaucoup d'argent ? Nous vous ju- 
rons, dirent les efclaves, qu'il n'a point d'argent> & qu'il 
n'efl: point à la maifon ; mais l'Eifénien dit, La loi ne per- 
met pas de mentir, je vous jure q^'il eft à la mailbn, & 
qu'il a beaucoup d'argent ; ainfi le maître fut volé & tué; 
les efclaves accufcrent l'EiFénien devant les juges, d'avoir 
trahi fon patron ; TEffénien dit qu'il ne voulait mentir, 
& qu'il ne mentirait pour rien au monde, & il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire, & bien d'autres fembla- 
bles dans ledemier Voyage que je fis des Indes en Franco. 

Quanr* 
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Qtiàhd je fes ârjrhré, j'aHaî àVcrfaillcs pour quelques affaires, 
je ytis'p2tfftt une belle femme^Tutvie de plufieur$ belles fem- 
mes ; Quelle eft cette belle femme, dîs-je, à oion avocat 
en parlement^ qui était verni avec moi, car j'ataîs un pro- 
cès en parlement à Parisj pour mes habits qu\>n m'avait 
fait aux Indes, & je voulais toujours avoir mon avocat à 
mes côtés. C'eft la fille du roi, dit-il, elle eft charmante 
& bienfaiiante^ c'eft bien domitiage que dans aucun cas 
elle nepuifTe jamais être reine de France. Quoi, lui dis -je, 
fi on avait le malheur de perdre tous fes parens, & les prin* 
ées du fàhgj (ce qu'à Dieu ne plaife) elle ne pourrait hé- 
riter du royaume de fon père ? Kon, dit l'avocat, la lot 
SaKque s'y oppoie formellement. Et qui a fait cette loi Sa* 
lique ? dii^je à Tavocat. Je n'en fais rien, dit-il, mais 
sOn prétend que chez un ancien peuple nommé les Saliens^ 
qui ne favaient tii lire ni écrire, il y avait une loi écrite qui 
difatt qu'eh terre Salique fille n'héritait pas d'un aleu, & 
cette loi a été adoptée en terre non Salique. £t moi, lui 
dis-je, je la cafie ; vous m'avez aflfuré que cette princeflè 
ëft charmante & bienfaifante, donc elle aurait un droit 
inéonteftable à la couronne, û le malheur arrivait qu'il ne 
i^ftât Qu'elle du fang Royal ; ma mère a hérifé de fon père^ 
& je veiix que cette princeife hérite du fien. 

IjC kndeniain mon procès fut jugé eh une chambre du 
parkmeilt, & je perdis tout d'une voix j mqn avocat tnc 
dit que j<? l'aurais gagné tout d'une voix en une autre cham- 
bre. Voilà qui eft blein comique. Fui di^-jei ainfi donc cha- 
que çhamblrechàqiie \ou Onh dit-il, il y à vingt-cinq com- 
menuîres fur H coutume de Pai'is j c'eft-à-dire, on a prouvé 
.vingt-cinq fdis que la coutume de Parils eft équivoque ; ic 
. l s'il 



O B S^ L O I X* 151 

s'il y avait vingt-cîAq <^ânibtes de juges* il y aurait vingt* 
cinq jurirprudences différentes. Nous avons, continua-t-il» 
i quinze lieues de Paris une province nommée Norman-^ 
die, où vous auriez été tout autrement jugé qu'ici. Cela 
me donna envie de voir la Normandie. J'y allai avec ui> 
de mes frères : nous recentrâmes il la première auberge un 
jeune homme qui fe déféfpérait'; je lui deniandai quelle 
était fa difgrace? il me répondît que c'était d'avoir un frère 
aîné. Où eft donc le grand malheur d'avoir un frère ? lui 
dis-je i mon frère eft mon aine, & nous vivons très-bien 
enfemble. Hélas, Monftenr, me ditr il,^ la loi donne tout ici 
aux aines, & ne laiife rien aux cadets, Vous avez raifon, 
lui dis-je, d'être fâché ; chesà nous on partage également^ 
|c ^quelquefois les frères ne s'en aiment pas mieux. 

Ces petites avantures me firent aire de belles & profon«^ 
des réflexions fur les loix, &; je vis qull en eft d'elles com- 
me de nos vêtements ; il m'a falu porter un doliman à 
Conflantinople, & un jtift'au-corps à Paris. 

. Si toutes les loix humaines font de convention, difais-je, 
il n'y a qu'à bien faire fes marchés. Les bourgeois de Déli 
$c d'Agra difent qu'ils ont fait un très^mauvais marché 
avec Tamerlan : les bourgeois de Londrei fe félicitent d'à- 
voir fait un très-bon marché avec le roi Guillaume d'O- 
range. Un citoyen de Londres me difait un jour, C'eft 
la néceflité qui fait les loijt, & la force les 6ût obferver. 
Je lui demandai fi la force ne faifait pas au|fi quelquefois 
des loix, & ii Guillaume le bâtard & le conquérant ne 
leur avait pas donné des ordres fans faire de marché avec 
eux, Otri^ dit-il, nous étions des bœufs alors, Guillau- 
me nous mit un joug, & mius fit mardiey à coups d'aï* 

guillons^ 
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guiHons ; nous avons depuis été changés en hommes, malt 
les cornes nous font reftées, & nous en frapons quicon- 
que veut nous faire labourer pour lui, & non pas pour 
nous. 

Plein de toutes ces réflexions, je me complaifais à pen* 
fer qu'il y a une loi naturelle indépendante de toutes 
les conventions humaines : le fruit de mon travail 
doit être à moi ; je dois honorer mon père Se ma mè- 
re ; je n'ai nul droit fur la vie de mon prochain, ii 
mon prochain n'en a point fur la mienne, &c. Mais quand 
je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu'à Mentzel, co* 
lonel de houzards, chacun tue loyament & pille fon pro-* 
chain avec une patente dans fa poche, je fus très affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait des loix, 8e 
qu'il y en avait auffi à la guerre. Je demandai ce que c'é- 
tait que ces loix de la guerre ? C'eft, me dit-on, de pen- 
dre un brave officier qui aura tenu dans un mauvais pofte 
fans canon contre une armée royale ; c'eft de faire pendre 
un prifonnier, fi on a pendu un des vôtres ; c'eft de met* 
tre à feu & à fang les villages qui n'auront pas apporté 
toute leur fubfiftance au jour marqué, félon les ordres du 
gracieux fouverain du voifins^e. Bon, dis-je, voilà Ve/^ 
prit des loix. 

Après avoir été bien inftruit, je découvris qu'il y a de 
iiiges loix par lefquelles un berger eft condamné à neuf 
ans dç galère pour avoir donné un peu de fel étranger à 
fes moutons» Mon voifin a été ruiné par un procès pour 
deux chênes qui lui appartenaient qu'il avait fait couper dans 
fon bois, parce qu'il n'avait pu obferver une formalité qu'il 
A'avait pu cQmmtre; faiemme eil iporte daos la mifére» 
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& Ton fils traine une vie plus malheureufê. J'a?oue que 
ces loix font juiles^quoique leur exécution foU iin peu dure; 
mais je fais mauvais gré aux loix qui autbrifent: ceùt 
mille hommes à aller loyalement égorger cent mille voiiins* 
Il m'a paru que la plupart des hommes ont reçu de la na- 
ture afTei^ de fens commun pour faire des joix ; mais que 
tout le monde n'a pas afTez de juftice pour faire de bonnes 
loix. ' T * 

Afièmblez d'un bout de la terre à l'autre les fimples & 
tranquilles agriculteurs : ' il^ conviendrdnf^tCms aifément, 
qu'il doit être permis de vendre à fes voifins l'excédent 
de fon bled, & que la loi contraire eft inhumaine & àh^ 
furde ; que les monnoyes repréfentatives des denrées ne 
doivent pas plus être altérées que les fruits de la terre; 
qu'un père de famille doit être le maître chez ibi ; que la 
religion doit f aflèmbler les hommes potîr les unir, - & non 
pour en faire des fanatiques & des perHStuceurs ; que ceux 
qui travaillent, nedoivent pas ib priver dp fruit de leurs traT 
vaux pour en doter la fuperftition & l'oiflveté ; ils feront 
en une heure trente loix decette efpèce, toutes utiles au 
genre humain. . : - 

Mais queTamerlan arrive & fubjugue l'Inde^ alors vous 
ne verrez plus que des loix arbitraires. L'une accablera une 
province pour enrichir un publicain de Tamerlan ; l'autre 
fera un crime de léze-mâjefté d'avoir mal parlé àe la mai- 
treilè du premier valet de chambre d'un Raya ; une troiflè- 
me ravira la moitié de la récolte de l'agriculteur, & lui con- 
tefteràkrëftè ; il y auraenfin des loix par lefquelles un appa- 
titeur Tàrtare viendra faifirvos enfans au berceau, fera du 
plus robufte un foldat, & du plus ùuble un eunuque. Se 

laif- 
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l^iSèrg le pçre & la mère fans fecours k fims codfolatioa. 
; . Or Jequel vaut le mieui d^êitie le dûea de Tamerlan ou 
foo Aqet ? Il eft clfir que la condîtioii de ion chien cft £otrt 
iupérieurè». 
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ET ECCLESIASTIQUES. 

• * 

Ol^ 4 ltirouvéd|ins les papier3 d'un jurîfconf^hfjces ftp^ 
tcs> q«i mentant peut-être un peu d'examen* 

Qjie jamais aucune loi ecdéfiafiique n^ait de fprce» que 
loriqu'elle aura la fm^on expreflè du^ouvernemen^ C*(^ 
par cexpoyen quf Athèqes & Rome n'eurent j^i^ais d$ que- 
relles rdigieuies . . • 

Ces quereUea (ont le partage de$ notions barbares, qn 
devenues barbares* 

ÉflâA 

Que le ma^ftmt feul puîflè p^r^iettr^ ou prohiber Iç 
travail les jours de fête, parce qu'il n'appartient p^s à des 
prêtres de dcfendce à des hommes de cultiver leur$ 
champs* 

iOISà 

Que tout ce qui concerne Içs m.arii4ges dépende unique*» 
ment du magiftrat, &que les prêtres s'en tiennent à Tau^r 

gufte fonâîon de ks bénir* 

Qye 
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Que le prêt à intérêt foit ptîjnement fin objet de la loi 
civile» piuroe qii'ellç ff^uk préfixe M oammîf^ 



. Quetott$J<ia ecdcfiafttqii^ £mni fournie :i>i ti^usles 
cas au gouvernement» parce qullt fçnt fu|ot3^ d0 VitjiU * 

mi 

Que jamais on n'ait le ridi c ul e hont e ux d e payer 4-un 
prêtre étranger la pfeiniéjre ^nn^ejlu revenu d'une terre, 
que des citoyens ont donnée à vm pxèttc concitoyen. . 

Qu'aucun prêtre ne puifle jamais ôter ^ un citoyeç If 
moindre prérogative, fous prétexte que ce citoyen eft pé- 
cheur, parce que le prêtée pécheur doit pripr pour ^es pé- 
cfaeurs, & non les juger. 

j. Que les m^igiftrats, les laboureurs tf les prêtres, payent 
également les charges de l'état, parce que tous appartien* 
rient également à l'état* * 

Qu'il n*y ait qu^m poids, une m^ure, une coutume. 

■Que les fupUces des crimiaels foient utiles. Un homme 
pendu n'eft bon à rien, & un homme condamné aux ouvra- 
ges publics fert eocor la patrie, & eft une leçon vivante. 

Que toute loi foit cl^re, uniforme & précife. L'inter- 
préter c'eft prefque toujours la corrompre* 

Que 
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Que rien ne foit infâme que le vice. 

Que les impôts ne foient jamais que propoiti(mels« 

^ Que la loi ne foit jamaiis «n^eontradiâion avecJ^nfage. 
C^r fi rû&ge eft bon, da'roi':nr vaut rien. 



mmm 
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ON a déclamé contre le luxe depuis deux mille ans^ 
en vers éc en profe, & on l'a toujours aimé. 

Que, n^a-t-on pas dit des premiers Romains, quand ces 
brigands ravagèrent ii pillèrent les moifibns de leurs voi- 
flns s quand pour augmenter leur pauvre village, ils détrui- 
firent les pauvres villages des Volfques, & des Samnites ; 
c'était des homines defintérefles & vertueux ! Ils n'avaient 
pu encor voler ni or, ni argent, ni pierreries, parce qu^il n'y 
en avait point dans les bourgs qu'ils Taccagèrent. Leurs 
bois ni leurs marais ne produiraient ni perdrix, ni faifans^ 
& on loup leur tempérance. . 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé^ tout 
volé du fond du golphe Adriatique à l'Euphrate, & qu'ils 
eurent aiTez d'efprit pour jouïr du fruit de leurs rapines pen- 
dant fept à huit cent ans ; quand ils cultivèrent tous les arts, 
qu'ils goûtèrent tous les plaifirs, & qu'ils les firent même 
goûter aux vaincus, ils cefsèrent alors, dit-on, d'être fages 
& gens de bien. 

Toutes ces déclamations fe réduifent à prouver qu'un vo- 
leur ne doit jamais ni manger le dincr qu'il a pris, ni por- 
ter 
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ter Phabit qu'il a défobé> ni fe parer de la bague q«'il a vo* 
lée. II falaic, dit-on, jetter tout cela dans la rivière, pour 
vivre en honnêtes gens ; dites plutôt qu'il ne falait pas vo- 
kr« Condamnes les In-igands quand ik pillent 3 msù$ ne 
ks traicett pas d'infenfés quand ils jouïfl^t de bonne foi. 
Lorsqu'un grand nombre de marins Anglais fe font en- 
richis à la prife de Ponticherî, '& de la Havane, ont- 
ils eu tort d'avoir enfuite do plaifir à Londres, pour prix: 
de la peine qu'ils avaient eue au fond de TAfte & âff 
l'Amérique ? 

Les dédamateurs voudr^ent-ils qu'on enfouît les richef* 
iés qu'on aurait am.aflees par le fort des armes, par l'agri- 
culture, par le commerce ic par l'induftrie ? Ils citent La« 
cédétnone ; que ne citent-ils aufli la République de Saint 
Marin ? Quel bien Sparte fit-elle à la Grèce ? eut-elle ja* 
n^is des Demoftènes, des Sophocles, des Apelles, & des 
Fidias ? Le luxe d* Aliènes a fait de grands honimes en 
tout genre ; Sparte a eu quelques capitaines, & encor 
en moins grand nombre que les autres villes. Mais à la 
bonne heure qu'une auffi petite République que Lacédé- 
mone conferve fa pauvreté. On arrive à la mort auffi-bien 
en manquant de tout, qu^enjouïiTant de ce qui peut ren- 
dre la vie agréable. Le fauvage du Canada fubfifle & 
atteint la vieille£k, comme le citoyen d'Angleterre qui 
a cinquante mille guinées de revenu. Mais qui compa- 
rera jamais le pays des Iroquois à l'Angleterre î 

Que la république de Ragufe & le canton de Zug faf- . 
fent des loix fomptuaires, ils ont raîfon, il faut que le 
pauvre ne dépenfe point au-délà de fes forces } mais j'ai lu 
quelque part : 

R Saches 
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Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand état, s*il en.perd un petit. 
Si par luxe vous entendez l'excès, on fait que l'excès 
eft pernicieux en tout genre, dans l'abAînence comme 
dans la gourmandife, dans Tœconomie comme dans la li- 
béralité. Je ne fais comment il eft arrivé que dans mes vil- 
lages où la terre eft ingrate^ les impôts lourds, la défenfe 
d'exporter le bled qu'on a femé intolérable, il p'y a guè- 
res pourtanf de colon qui n'ait un bon babit de drap, & 
qui ne, foi t bien chauiTé & bien nourri. Si ce colon la- 
boure avec fon bel habit, avec du linge blanc, les che- 
veux frifés & poudrés, voilà certainement le plus grand 
luxe, & le plus impertinent ; mais qu'jan bpurgeois de Pa- 
ris ou de Londres paraijSè au fpeâacle vêtu comme ce paï- 
fan, voilà la léfine la plus groiliére Sç la plus ridicule. 
Eft modus in rébus ^ funt arti deniquefineSj 
^05 ultra ci traque nequit confifiere re^fum. 
Lorfqu'on inventa les cifeaux, qui ne font certainement pas 
de l'antiquité la plus haute, que ne dit-on pas contre Its pre- 
miersqui fe rognèrent les ongles, &qui coupèrent une par- 
tie des cheveuxqui leur tombaient fur le nez? Onles traita 
f^ns doute de petits-maîtres & de prodigues, qui achetaient 
chèrement un inftrument delà vanité, pour gâter l'ouvrage 
du créateur. Quel péché énorme d'accourcir la corne que 
Dieu fait naître au bout de nos doigts ! C'était un outrage 
à la Divinité. Ce fut bien pisquand on inventa les cbemifcs 
& les chauflbns. On fait avec quelle fureur les vieux confeil- 
1ers qui n'en avaient jamais porté, crièrent contre les jeu- 
nes magiftrats qui donnèrent dans ce luxe funefte. 

l MATIERE. 
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MATIERE. 

f^JJJSh E S fages à qui on demande ce que c'eft que 
T ^ l'amc, répondent qu'ils n'en favent rien. Si 
'rO>^0^^ on leur demande ce que c'eft que la matière» 
ils font la même réponfe» Il eft vrai que des profefleurs, 
& furtout des écoliers, favent parfaitement tout cela ; Se 
quand ils ont répété que la matière eft étendue & diviflble, 
ils croyent avoir tout dit ; mais quand ils font priés de 
dire ce que c'eft que cette chofe étendue, ils fe trouvent 
^mbarafies. Cela eft compofé de parties, difent-ils ; Se 
ces parties de quoi font-elles compofées ? Les élémens de 
ces parties font-ils divifibles ? Alors ou ils font muets, 
ou ils parlent beaucoup, ce qui eft également fufpeâ. 
Cet ^ être prefque inconnu qu'on nomme matière, eft-il 
éternel ? Toute l'antiquité Ta crû. A-t-il par lui-même 
la force aélive i Plufieurs philofophes Tont penfê. Ceux 
qui le nient font-ils en droit de le nier ? Vou$ ne concevez 
pas que la matière puiflè avoir rien par elle-même. Mais 
comment pouvez- vous afTurer qu'elle n'a pas par elle-même 
les propriétés qui lui font néceflàires i Vous ignorez quelle 
eft fa nature. Se vous lui refufez des modes qui font pour- 
tant dans fa nature ; car enfin, dès qu'elle eft, il faut bien 
qu'elle foit d'une certaine façon, qu'elle foit figurée; Sc 
des qu'elle eft nècefiàirement figurée, eft-il impoffible qu'il 
n!y ait d'autitsmodes attachés à (a configuration ? La ma- 

R ;z aéirç 
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tiére exifte» vous ne la connaifTez que par vos fenfations* 
Hélas de quoi ièrvent toutes les fubtilités de refprit depuis 
qu'on raifonne ? La géométrie nous a appris bien des vcri*- 
téS) la métaphydque bien peu. Nous pefons la matière^ nous 
la meruron89 nous la décompofons^ & au delà de ces opé- 
rations groifiéres, fi nous voulons faire un pas^ nous trou- 
vons dans nous l'impuiflance, & devant nous un abîme. 
Pardonnez de grâce à Tunivers entier qui s^eft trompe 
' en croyant la matière exiftante p^r elle-même. Pouvait-il 

faire autrement ? comment imaginer que cequiefifaosAïc*- 
cçffion n'a pas toujours été ? S'il i^'é^taJtpasjQecelTaîre^ue If 
maticreéxiftat» pourquoi exifte-t-elle l £t s'il falait qu'elle 
fût, pourquoi n'aurait- elle pas^ti tov^ours? Nul axiomç 
il'? jamais été plus univeriellement reçu, que celui-di: JRJai^ 
ne fp fait de rien» En effet le contraire eft incom^réheoilr 
I ble. Le caho6 a chez tous les peuples ptrécçdé l'ajrrange^ 
ment qu'une main divine a fait du nu>nde entier. L'éterni^ 
té de la matière n'a nui chez aucun peuple au culte de 
la Divinité. La religion ne fut jamais effarouchée qu'ua 
Dieu, éternel fut reconnu comme le maître d'une m^ti^^ 
étej^elle. Nous fommes allez hefire^ux^pour favoîr aiyour* 
d'bui par la ^i^ que Dieu tira laçuti^ne du n^ant -, mais 
aMCune iiation. n'avsiit été infirmité de ce dogme s les Juif^ 
m^me Tîgnorèfent* Le premier verfi^.de la Genéfc dit que 
les Dieu^ Eloïm, non pas £]oÏb firent le ciel & la terres 
il ne dit pas que le ciel & la terre furent créés, de rien. 

Philon qjui efl venu dans le feul tems où les Juift ajKHC 

^ quelque érudition, dit dans /on chapitre delà, création 4 

^< Dieu étant, bon par £1 nature n'a point porté epvîe à 

.^ la.fubftaAÇes à b matière, qui par cUeémÊme n'avait 

I ** rien 
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^' Hen de bbn^ qui n'a de âi nature, qu'inertie, confu- 
^^ fion, défordre. Il daigna la rendre bonne de mauvaiic 
' " qu'elle était." 

L'idée du cahos débrouillé par un Dieu fe trouve dans 
toutes les ànc^nnes théogonies. Héfiode répétait ce que 
penfait Portent, quand il dilâit dans fa théogonie ; <^ Le 
** cahos eft ce qui a exifté le premier." Ovide étak l'in- 
terprète de tout l'empire Romain, quand il difait : 
Sic ubi difpojîtam quîsjutsfmt itte Diorum 
Congeri'im fecmtf 

La matière était donc regardée entre les mains de DieUy 
comme l'argile fous la roue du potier, s'il eft permis de fe 
fervir de ces iûtbles images pour en exprimer la divine 
puiflknce. 

La manière étant ^rnèlte devait avoir des propriétés* 
éternelles ^ conunc la configuration, la force d'inertie, le 
mouvement & la drvifibilité. Mais cette divifibilité n'eft 
que la fuite du mouvement; car fa:n8 m;ouveâient rien ne fe. 
divife, ne fe fépare, ni ne s'arrange. On regardait donc le 
mouvcoïent comme eflèntiel à la matière. Le cabos avait 
été un mouvement confus ; & l'arrangement de l'iuniver? 
un mouvement régulier imprimé à tous Içs corps par le 
maître du monde. Mais comntent la matière aurait-e)le le 
mouvement par elle-même ? Comme elle a^ félon tous les 
anciens, Tétenduë & l'impénétrabilité. 
. Mais on ne la peut concevoir fan&étendue> & on peut 
la concevoir fans mouvement 1 A cela on répondait ; Il eft 
impoffible que k matière ne foit pas perméable ; or étant 
perméable, il faut bien que quelque chofe pailb continuel- 
lement dans fes pores ; à quoi bon des pafTages il riçn n'y 
paffe? R 3 De 
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De réplique en réplique on ne finirait jamais ; le fyf-* 
terne de la matière éternelle a de très grandes difEcuItés 
comme tous les fyftêmes. Celui de la matière formée de* 
rien n'eft pas moiiis incompréhenfible. Il faut l'admettre 
& ne pas fe flatter d'en rendre raifon s la philofophie ne 
rend point raifon de tout. Que de chofes incompréh«n- 
fibles n*eft-on pas obligé d'admettre même en géométrie ! 
Conçoit^on deux lignes qui s'approcheront toujours, & 
qui ne fe renconteront jamais ? 

Les géomètres à la vérité nous diront ; Les proprié- 
tés des afllmptotes vous font démontrées > vous ne pou* 
vez vous empêcher de les admettre; mais la création 
ne l'eft pas, pourquoi l'admettez-vous ? Quelle difficulté 
trouvez- vous à croire comme toute l'antiquité la matière 
éternelle ? D'un ftutre coté le théologien vous preiTera & 
vous dira, fi vous croyez la matière éternelle, vous recon* 
naiflèz donc deux principes. Dieu Se la matière, vous 
tombez dans Terreur de Zoroaftre, de Manos* 

On ne répondra rien aux géomètres, parce que ces gens-là 
ne connaiflent que leurs lignes, leurs furfaces & leurs fo- 
ndes ; mais on pourra dire au théologien : En quoi fuis-je 
Manichéen ? voilà des pierres qu'un architeéie n^à point 
faites; il en a élevé un bâtiment immenfe; je n'admets 
point deux architeâes ; les pierres brutes ont obeï au pou-* 
voir & au génie. 

Heureufement quelque fyflême qu'on embrafiè, aucun ne 
nuit à la morale ; car qu'importe que la matière loit faite ou 
arrangée? Dieu eft également notre maître abfolu. Nous de- 
vons être également vertueux fur un cahos débrouillé, ou fur 
un cabos ctéé^c rien, prefqu'au^cune de ces quefiions mèta- 

phyfiques 
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phyfîques n'influe fur la conduite de la vie; il en eft des dif- 
putes comme des vains difcours qu'on tient à table; chacun 
oublie après dîner ce qu'il a dit, & va où fan intérêt & 
fon goût l'appellent. 
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MECHANT. 

£^^ N nous crie que la nature humaine eft eflentielle- 
^^-^ ment perverfe, que l'homme eft né enfant du diable, 
& méchant. Rien n'eft plus mal avifé. Car, mon ami, toi qui 
me prêches que tout le monde eft né pervers, tu m'avertis 
donc que tu es hé tel, qu'il faut que je me défie de toi comme 
d*un renard ou d'iin crocodile. Oh point f me dîs-tu,jefuis ré- 
généré, je ne fuis ni hérétique ni infidèle, on peut fe fier à moi j 
mais le refte du genre humain qui eft ou hérétique, ouceque 
tu appelles infidèle, ne fera donc qu'un afTemblagedemonf- 
très, & toutes les fois que tu parleras à un Luthérien, ou à 
un Turc, tu dois être fur qu'ils te voleront, & qu'ils t'af- 
faifineront, car ils font enfans du Diable; ils font nés mé- 
chants; l'un n'eft point régénéré, & l'autre eft dégénéré. IJ 
ferait bien plus raifonnable,bien plus beau de dire aux hom- 
mes. Fous êtes tous nés bonsy voyez combien il ferait affreux 
di corrompre la pureté de votre être. Il eût falu en ufer 
avec le genre humain comme on en ufe avec tous les hom- 
mes en particulier. Un chanoine mêne-t-il une viefcanda- 
leufe? on lui dit, eft*il poffible que vous déshonoriez la di- 
gnité de chanoine? Onfaitfouvenîrunbommederobequ'il 
a l'honneur d'être confeiller du roi ; & qu'il doit l'exemple. 

R 4 ou 
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On dit à un foldat pour T^ncourager, Songe que tu es 4u 
régiment de Champagne. On devrait dire à chaque indivi- 
du, Souvien toi de ta dignité d'homme. 

Et en efiFet, malgré qu'on en ait, on en revient toujours 
là ; car que veut dire ce mot fi fréquemment employé chez 
toutes les nations, rentrez en vous-même? fi vous étiez né 
enfant du diable, fi vôtre origine était crimii^elle, fi vôtre 
fang était formé d'une liqueur infernale, ce mot, rentrez en 
vous-même^ fignifierait, Confultez, fuivez vôtre nature dia- 
bolique, jbyez impofieur, voleur, afiaffin c'eft la loi de 

vôtre père. ^ , 

{j'homme n'eft point né méchant, il le devient, comme 

il devient malade. Des médecins fe préfentent & lui diiènt» 
Vous êtes né malade ; il eftbien fur que ces médecins, quel- 
que chofe qu'ils difent^ qu'ils faflent, ne le guériront pas 
fi fa maladie eft inhérente à fa nature ; & ces raifonneurs 
for^t très malades eux-mêmes. 

Afièmblez tous les enfans de l'univers, vous ne verrez 
en eux que l'innocence, la douceur & la crainte; s'ils étai- 
ent nés méchants, malfaifants, cruels, ils en montreraient 
quelque figne, comme les petits ferpents cherchent à mor- 
dre, & les petits tigres à déchirer. Mais la nature n'ayant 
pas donné à l'homme plus d'armes ofFenfives qu'aux pi- 
geons & aux lapins, elle ne leur a pu donner un inftinâ 
qui les porte à détruire. 

L'homme n'eft donc pas né mauvais pourquoi plufieurs 
ibnt-ils donc infefSés de cette pefte de la méchanceté ? c'eft 
que ceux qui font à leur tête étant pris de la maladie, la 
communiquent au vefte des hommes, comme une femme at- 
taquée du mal que Chriftophe Colomb raporta d'Amérique. 

répand 
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lipand ce venin d^un bout de l'Europe à Tautre. I^ pre- 
mier ambitieux 9 corr<;Hnpu U tcrve. 

Vous m'alieiK dire que ce premier mooftre a déployé le 
germe d'orgueil, de rapifte, de fraude, de cruauté <}tti 
eft dans tous les hommes. J'avoue ^u'en général la plupart 
de nos frères peuvent acquérir ces qualités $ mais ^ut le 
monde a-t-il la fièvre putf ide, la pierre Se la gravelle parce 
que tout le monde y eft ex pofé ? 
' Il y a des nations entières qui ae font point méchantes ; 
les Philadelphiens, les Banians n'ont jamais tue perlbnne* 
Les Chinois, les peuples du Tooquim de &ao»! de Siam» 
du Japon même, depuis fins de cent ans ne connaiflènt 
point la guerre. Apeine voit-onen diiçans un de ces grands 
crimes qui étonnent la nature humaine, dans les villes de 
Rùme, de Vepife, de P^s, de Liondrçs, d'Amfterdam^ 
villes où pourtant la cupidité, mère de tous les crimes, eft 
extrême. 

Si les hommes étaient effi^ntiellement mâchants, s'iU 
naiflaient tous Ibumis à un être auffi malfaifant que mal<» 
heureux, qui pour fe venger de fbn fupplicé loir iafpireiait 
toutes fes fureur^ , on verrait tous les matins les maris aflkf^ 
fines par leurs femmes, & les pères par leurs enfans, comme 
on voit à l'aube du jour des poules étranglées pzr une fouine 
qui eft venue fuccer leur fiing. 

S'il y a un milliard d'hommes fur la terre, c'eft beaucoup; 
cela donne environ cinq cent millions de femmes qui cou* 
fent, qui filent, qui nouriÇètit leurs peti^, qui ttennenc la 
maifon ou la cabane propre, 8ç qui m^ifent unjieu de leurs 
voifines. Je ne vois pas qud grand mal ces pauvres inno- 
centes font fur la terre. Sur ce nombre d%abitans di^ glor 
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be, il y a deux cent millions d'enfans au moins, qui certaî-' 

* 

nettient ne tuent ni ne pillent, & environ autant de vieil- 
lards ou de malade qui n'en ont pas le pouvoir. Refkra 
tout au plus cent millions de jeunes gens robufles & capa- 
bles du crime. De ces cent millions il y en a quatre-vingt- 
dix continuellement occupés à forcer la terre par un travail 
prodigieux à leur fournir la nourriture & le vêtement; 
ceux-là n'ont guères le temps de mal faire. 

Dailsles dix millions reftants feront compris les gens oififs 
& de bonne compagnie, qui veulent jouïr doucement, les 
hoùîmes à talents occupés de leurs profeffions, les magif- 
trats, les prêtre8,viflblementintéreflesàmener une vie pure 
ftu moins en apparence. Une reftera donc devrais méchants 
^ue quelques politiques, ibit féculiers, foit réguliers, qui 
veulent toujours troubler le monde, & quelques milliers de 
vagabonds qui louent leurs fervices à ces politiques. Or il 
n'y a jamais à la fois un million de ces bêtes féroces em- 
ployées ; & dans ce nombre je compte les voleurs de grands 
chemins. Vous avez donc, tout au plus, fur la terre dans 
les temps les plus orageux, ^n bonmie fur mille, qu'on 
peut appeller méchant, encor ne J'eATil pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fur la terre qu'on ne 
dit, Se qu^on ne croit. Il y en a encor trojp, fans doute i on 
voit des malheurs & des crimes horribles i mais le plaifir 
de fe plaiiidre ^ d'éxagçrer eft (i grand, qu'à la moindre 
égratignure vous cqe^ que la tçrrç regorge de fang. Avez- 
vous été trompé ? tous les hommes font des parjures. Un 
efprit mélancolique qui a foufFert une injufticç voit l'uni- 
Irers couvert de d^unnés^ comme un jeunç voluptueux fou- 
pant ^vec fs^ daufie au fortijr de l'opéra, a'itnagine pas qu'il 
y ^t des infortunés* M £ S<^ 
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MEssiAtt ou Mefliîah, en hebi-cu j Chrîftos, ou Ce* 
lomenos, en grec ; Unftus en latin. Oint. 
. Nous voyons dans l'ancien teûament que le nom de 
Meffie fut fou vent donné à des princes idolâtres ou înfi* 
dèles. Il eft dit * que Dieu envoya un prophète pour oin- 
dre Jehu roi d*Ifraël j il annonça l'oniSKon facrée à Ha- 
zael roi de Damas il de Syrie, ces deux Princes étant 
les Mejfies du très-haut, pour punir la maifon d'A- 
çhab. 

Au 16*. d'Efaïe le nom de MeJJte eft expreflcment don* 
né à Cyrus. ** Ainfi a dit l'Eternel à Cyrus fon oint, fon 
*« Mejfu^ duquel j'ai pris la main droite, afin que je tcr- 
«* rafle les nations devant lui, &c." 

Ezéchiel au 28^. chapitre de fes révélations donne le 
nom de Meffie au roi de Tyr, qu'il appelle auffi Cheru-- 
hîn. <* Fils' de l'homme, dit l'Eternel au prophète, pro- 
*< nonce à haute voix une complainte fur le roi de Tyr, & 
** lui dis 5 Ainfi a dit le Seigneur, l'Eternel. Tu étais le 
<< fceau de la relTemblance de Dieu, plein de fagefTe & 
«^ parfait en beauté ; tu as été le jardin d'Heden du Sei- 
** gneur, (ou fuivant d'autres Verfions, tu étais toutes les 
*' dçlices du Seigneur.) Tes vêtements étaient de fardoî- 
** ne, de topafc, de jafpe, de chrifolite, d'onix, de 
*' béril, de faphir, d'efcarboucle, d'émeraude, & d'or ; 
^^ ce que avaient faire tes tambours & tes flûtes a été 

<« cbea 

♦ iv, Re^, vjij. i2r 13. I4, 
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<' chez toi ; ils ont été tout prêts au jour que tu fus créé ; 
<^ tii as été un Chérubin, un Mejfte^ 

Ce nom de Abffiaby Chriji^ fe donnait aux rois, aux 
prophètes, & aux grands-prêtres des Hébreux. Nous li- 
fons dans le L des Rois xij. 3. << Le Seigneur & fon MeJJiê 
^« font témoins,'* c*cft-à-dire, le Seigneur & le Roi qu'il 
a établL Et ailleurs ; *' Ne touchez point mes oints, & 
<* ne faites aucun mal à mes prophètes." David animé de 
reprit de Dieu$ 4onne dans plus d'un endroit à Saiil fon 
beau-père réprouvé qui le perfécutait, le nom & la qua« 
lité d'oint» de Mejfie du Seigneur i << Dieu me garde, dit- il 
^' fréquemment," de porter ma main fur l'oint du Seigneur» 
<< fur le Mejfu de Dieu ! " 

Si le nom de Mijfu^ d'oint de l'Eternal a été donné à 
des rois idolâtres^ à des réprouvés, il a été trçs fouvent 
employé dans nos anciens oracles pour déiigner l'oint vé-* 
ritable du Seigneur, ce Meffkfzx excellence, le Chrift» 
£1$ de Dieu, enfin Dieu lui-même. 

Si l'on rapproche tous les divers oracles qu'on applique 
pour l'ordinaire au MiffUy il en peut réfulter quelques 
difficultés apparentes dont les Juifs fe font prévalus pour 
j^ilifier, s'ils le pouvaient, leur obilination. Plufieurs grands 
théologiens leur accordent, que dans l'çut d'oppreâion (bus 
lequel gémiflàit le peuple Juif, & aprçs^ toutes les promeiTes 
^ue l'Eternel lui avait faites il fouvent, il pouvait foupirer 
après la venue d'un^<^ vainqueur & libérateur, & qu'ainil 
il eft en quelque forte excufablt de n'avoir pas d'abord 
reconnu ce libérateur dans la perfonne de Jefus» 

Il était dans le plan de la fageflè éternelle, que les idées 
fpiritueUe$ du vrai MeJfu fuflènt inconnues à la multitu- 
de 
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de «veugle ; ellea le fiireat au point que lc8 doâeurs Jui& 
fe (oat avisés de nier que ies paffiigea que nows dHégaon» 
doivent 8*entendre du Meffie ^ plufieucs di&nt que le 
Meifie eft déjà venu en la perfonne d'Ezédiîas ;. c'était 
le fentitnent du fameux HiUel. D'autres en grand nom-» 
bre prétendent que la croyance de la vxnue d'un M^ 
n'eft point un article fondamental de foi, & que ce dogme 
n'étant ni dans le décalogue, ni dans le lévidque, il n'eft 
qu'une efpérance confolante. 

Piufieurs Rabins vous difent qn'Hs ne doptent pas, que 
fiiivant les anciens oracles le Âfiffîe ne foit venu dans les 
tems marqués ; mais qu'il ne vieillit point, qu'il refte ca« .^ 
ché fur cette terre, & qu'il attend pour fe manifefter-'v 
qu'Ifraël ait célébré comiHe il faut le fabat» (^ 

Le fameux Rabin Salomon Jarchy ou Raicby, qui vivaiK^^^^ 
au commencement du douzième fiècle, dit dans fes tal<* 
mudiqnes, que les anciens Hébreux ont crû que le Meffie 
était né le jour de la dernière deftruâion de Jérufalem par 
les armées Romaines ; c'eft, comme on di(, appeller te 
médecin après la mort. 

Le Rabbi Kimcby qui vivait auJfi au dôdziéme fièclct 
annonçait que le AAJte dont il croyait la venue très-pro* 
chaîne, chafTerait de la Judée les chrétien qui la pôffé* 
daient pour lors; il eft vrai que les chrétiens perdirent 
la terre fainte ; mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour 
peu que ce conquérant eût protégé leis Juifs, & iè fût 
déclaré pour eux, il eft vrai&mblable que dans leur en-' 
tboufiafme ils en auraient fait leur Meffie. 

Les auteurs (acres, & nôtre Seigneur Jéfus lui-même» 
comparent fouvent le régne du MfJJSi & l'éternelle béa- 
titude 
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titude à dès jours de noces, à àcs feftins; majs les tatmu^ 
diftes ont étrangement abufé dé ces paraboles j félon eux 
lé Meffie donnera à fon peuple rallèmblé dans la terre de 
Canaan, un repas dont le vin fera celui qu'Adam lui-même 
fit dans le Paradis terreftre, & qui le conférve dans 
de Vaftes celliers> creufés par les anges au centre de la 
terre. 

On fervira pour entrée le fameux poifibn, appelle le 
grand Léviathan, qui avale tout d'un coup un poifibn 
moins grand que lui, lequel ne laiffe pas d'avoir trois 
cent lieues de long ; toute la mafle des eaux eft portée 
fur Léviathan. Dieu au commencement en créa un mâle 
& un autre femelle ; m%is de peur qu'ils ne renverfaflcnt 
la terre, & qu'ils ne rempliflent l'univers de leurs fem* 
blables. Dieu tua la femelle. & la fala pour le feftin 
du Meffie. 

Les Rabbins ajoutent qu'on tuera pour ce repas le tau« 
reau Béhémoth, qui eft il gros qu'il mange chaque jour 
le foin de mille montagnes : la, femelle de ce taureau fut 
tuée au commencement du mondç, afin qu'une efpèce fi 
prodigieufe ne fe multipliât pas, ce qui n'aurait pu que 
nuire aux autres créatures ; mais ils afllir^nt que l'Eternel 
ne la fala pas, parce que la vache falée n'eft pas fi: bonne 
que la léviathane. Les juifs ajoutent encor fi bien foi à tou- 
tes ces rêveries rabbiniques, que fou vent ils jurent fur leur 
part du boeuf Béhémoth. 

Après des idées fi grofiiéres fur la venue du Meffie, & 
fur fon régne, faut-il s'étonner, fi les juifs tant anciens que 
modernes, & plufieurs même des premiers chrétiens, mal* 
Jicureufement imbus de toutes ces rêveries, n'ont pu s'éle- 
ver 
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ver à ridée de la nature divine de l'Oint du Seigneur, & 
n'ont {>as attribué la qualité de Dieu au Meffii ? Voyez 
comme les juifs s'expriment4à defliis dans l'ouvrage inti- 
tulé Judigi Lufitam quafiimes ad chriftiûms *• Reconnaître, 
^* difent-îls, un homme Dieu, c'eft s'abufer ibi-même, 
<^ c'eft fe forger un monfire, un centaure, le bizarre 
<^ compofé de deux natures qui ne fauraient ^'adlier." Ils 
ajoutent que les prophètes n'enfeignent point que le MtffU 
foit homme Dieu, qu'ils diftinguent expreflément entre 
Dieu & David, qu'ils déclarent le premier maîtrç & le 
fécond ferviteur ; &c. 

On fait aflèzque les juifs efclaves de la lettre n'ont ja« 
mais pénétré comme nous le fens des écritures. 

Lorfque le Sauveur parut, les préjugés Juifs s'élevèrent 
contre lui. Jefus-Chrift lui-même, pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, parait extrêmement réfervé fur l'ar- 
ticle de fa Divinité, il voulait, dit Saint Chrifoftôme, 
accoutumer infenfiblemitâ fe$ auditeur^ à croire un mi/lire fi 
fort ékvê au-dejfus de la rmfon ; s'il prend l'autorité d'un 
Dieu en pardonnant les péchés, cette aâion foulève tous 
ceux qui en font les témoins ; fes miracles les plus évi- 
dens ne peuvent convaincre de fa divinité, ceux mêmes 
en faveur defquels il les opère. Lorfque devant le tribu- 
nal du fouverain facrificateur, il avoue avec un modefte 
détour qu'il eft le fils de Pieu, le grand-prêtre déchire fa 
robe & crie au blafphême. Avant l'envoi du Saint-Efprit, 
les Apôtres ne foupçonnent pas même la diyinité de leur 
maîtres il les interroge fur ce que le peuple penfe de lui, 
\\& répondent, que les uns le prennent pour Elie, les 

autres 
* ^<5/?. I. 2. 4. 23. i^c. 
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autre» pour Jcréotte» ou pom qudqpt'aatré prophète. ' Su 
Pierre a brfMfi d'une révéfauion partiaiUére pour connaî<i« 
trè que JeAis eft k Cbrti> le Mis de Dieti vivant. 

Les Joife lévidtés contre la dhrinité de Jefus-Cbrift ont 
eu recouràà toutes forte» dâ vojes pour détruire ce grand 
mîfière ; Us détournent ie km de leurs propres oracles» 
ou ne le$ appliquent pas ait Mtfif ; ils prétendent que 
le nom de Dioiy Etoï^ ti'eft pas particulier à la divinité, 
2c qu'il fedoàne méiM par tts^ auteurs facrés aux juges» 
aux magiftratseii géoéral h ce«x qui font éterés en auto- 
rité ', ils citent en eflFet un très-grand nombre de paiàges 
dba Êttntes écritures^ qui juffifient cette observation^ mais 
qui donnetit aucune atteinte alix termes & exprès des 
anciens oracks qui regardent le Miffie^ 

Enfin ils prétendent que ft le Sauveur, & après lui les 
Evangétiftes» le» Apôtres &tes premiers chrétiens) ap« 
pdient Jefus le fils de Dieu» ce terme augufte ne figni- 
fiait dans ks tems évangétiqves, au^re chofe que Toppo^ 
fédes fils de Béltal^c'eft-à«dire, hoffHnede bien, fervi- 
teur de Dieu ; par oppafitioii à un méchant, un homme 
qui ne craint point Dieu» » 

Si les Juif» ont cootefté \ Jefus-Chrifi la qualité de 
Miffiê & fa divinité) ilè n'ont rien négligé suffi pour le ren- 
dre mépri&ble) pour jetter fur fa naiffance» fa vie & fa 
mor^ tout le ridicule ^ tout Tc^robre qu^a pu imaginer 
leur criminel acharnement* 

De tous les ouvrages qu'a produits Taveuglement des 
Juifi, il n^en eft point de plus odieux & de plus extrava- 
gant que le livre ancien intitulé SeJ^her Toldos Jejchuty tiré 
de la pouffiére par Mr. Vagenfeil dans le fécond tome de 
Jbn ouvrage intitulé Tila igna ^c. C'eft 
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G'eft dans ce ISephsr Toldos Jefchuty qu'on lit une hif- 
tbîrc monftrueufe de la vie de notre Sauveur forgée avec 
toute la paffion & la mauvaife foi pofllbles. Ainfi, par ex- 
emple, ils ont ofé écrire qu'un nommé Panthcr ou Pandera 
habitant de Bétléem, était devenu amoureux .d'une jeune 
femme ^mariée à Jochaman. Il eut de ce commerce im- 
pur un fils qui fut nommé Jefua ou Jefu. Le père de cet 
enfant . fut oblige de s'enfuir, & fe retira à Babylone* 
Quant ail jeune Jefu, on l'envoya aux écoles ; mais, ajoute 
Tauteur, il eut l'infolence de lever la tête, & de fe décou- 
Vrir devant les facrificateurs^ au^lieu de paraître devant 
eux la tête baifiee, & le vifage couvert, comme c'était la 
coutume ; hardieiTe qui fut vivement tanfée \ ce qui donna 
lieu d'examiner fa naifTance, qui fut trouvée impure^ & 
l'expofa bientôt à l'ignominie. 

Ce déteftable livre Sepher Toldos JefchUt était coilhu dès 
le fécond fiècle ^ Celfe le cita avec confiance, & Origène 
le réfute au chapitre neuvième. 

Il y a un autre livre intitulé auffi Toledot Jefn^ piiblié l'att 
1705. par Mr. Huldric, qui fuit déplus près l'évangile 
^e l'enfance, mais qui commet à tout moment les anacro- 
hifmes & les fautes les plus groflières ; il fait naître & mou- 
rir Jefus-Chrift fous le régne d'Hérode le grand j il veut^ 
que ce foit à ce pritlce qu'ont été faites les plaintes fur 
radultère de Panther & de Marie mère de Jefus, 

L'auteur qui prend Je nom de Jonathan, qui fe dit^ coa- 

temporainde Jefus-Chrift & demeurant à Jériîfalem, avance 

qu'Hérode confùlta fur le fait dé Jefus-Chrift les fénateurs 

d'une ville dans la terre de Céfarée : nous ne fuivrons 

. pas un auteur auiE abfurde dans toutes fes contradiâions; 

B Cependant 
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Cependant c'eft à la faveur de toutes ces calomnies, que 
les Juifs s^entretiénnent dans leur haine implacable contre 
les cfhrêtiens, & contre Tévangile ; ils n'ont rien négligé 
pour altérei^ la chronologie du vieux teftàment, ic pour 
répandre des doutes & des diiEcuItés fur le tems de la ve- 
nue de notre Sauveur. 

Ahmed-ben-Caflfum-al-Ândacoufy Maure de Grenade 
qui vivait fur la fin du 1 6^. fiècle, cite un ancien ma- 
nUfcrit arabe qui fut trouvé avec feize lames de plomb» 
gravées en Caraélères arabes, dans une grote près de Gre- 
nade. 0om Pedro y Quinones archevêque de Grenade en 
a rendu lui-tnême témoignage ; ces lames de plomb, qu'on 
ajppelle de Grenade, ont été depuis portées à Rome, où 
après un exiamen de plufîeurs années, elles ont enfin été 
condamnées comme apocriphes fous le pontificat d'Alexan- 
dre VIL elles ne renferment qus des hiftoires fabuleufes 
touchant la vie de Marie Sç de fon fils. 

Le nom de Meffie accompagné de l'épitète de faux fe 
donne encor à ces impofleurs qui dans divers tems ont 
cherché à abufer la nation Juive. Il y eut de ces/aux^MeJ/iis 
avant mêmes la venue du véritable oint de Dieu^ Le fage 
Gamaliel parle ♦ d'un nommé Theudas, dont Thiftoire fe 
lit dans les antiquités Judaïques de Jofeph, liv.^0. chap. 2. 
Il fe vantait de paflèr le Jourdain à pié fèc ; il attira beau- 
coup de gens à fa fuite ; mais les Romains étant tombés 
fur fa petite troupe la difSpèrcnt, coupèrent la tête au 
malheureux chef, & l'expofèrent dans Jérufalem. 

• * 

Gamaliel parle auffi de Judas lé Galiléen, qui eft fans 
doute le même dont Jofepli fait mention dans le 12. 

chap. 
* Mf, Ap9ji. c, V. 34. 35. 36. 
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chàp. du Tecônd livre de la guerre des Juifs. H dît que ce 
faux prophète avait ramafle près de trente mille hommes s 
mais rhyperbole eft le caraâère de rhiftorien Juif. 

Dès les temi apofioliques l'on vit Simon furnômmé le 
magicien^* qui avait fû féduire les babitansdeSamarie^ au 
point qu'ils le confidéraient comme k wrtu de Dieu. 

Dans le fiècle fuivant Tan 178. & 179. de rère chré- 
tienne, fous l'empire d'Adrien parut, le faux-Meffte Bar^ 
cfaochebas, à la tête d'une armée. L'empereur envoya 
contre lui Julius Severus, qui aprçs plulleurs rencontres 
enferma les révoltés dans la ville de Bither ; elle foutint 
un fiége opiniâtre, & fut emportée ; Barchochebas y fut 
pris & mis à mort. Adrien crut ne pouvoir mieux prévenir 
les continiielles révoltes des Juift qu'en leur défendant 
par un édit d'aller à Jérufalem ; il établit même des 
gardes aux portes de cette ville^ pour en défendre l'enr 
trée aux reftes du peuple d'Ifraël. 
' On lit dans Socrate hiftorien éccléfiaftique *^ que l'an 
434* ^ parût dans l'île de Candie un faux^Meffie qui s'ap- 
pellait Moïfé. Il (e difait l'ancien libérateur des Hébreux 
reflufcité pour les délivrer encore. 

Un fiècle après, en 530. il y eut dans la Paleftine un 
faux'MeJJie nommé Julien ; il s'annonçait comme un grand 
conquérant, qui à la tète de fa nation détruirait par les 
armes tout le peuple chrétien ; féduits par fes promeffi^sf 
les Juifs armés mafiacrèrent plufieurs chrétiens. L'empe- 
reur Juftinjen envoya des troupes contre lui ; on livra ba* 
taille au faux^Chrift, il fut pris & condamné au dernier 
fupplice. S 2 Au 

^ Aâi. Âpoft. €. 8.9. 
*♦ Socr. bijt. ecch /. 2, c^» 38. 
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Au commencement du 8®. fiècle» Serenus Juif efpa«* 
«gnol le porta .pour Meffie, prêcha, eut des difciples, <& 
mourut comme eux dans la misère. 

It s'éleva fhxîitunfûwc'Miffiês dans le douxiéme fiècle* 
Il en parut un en France fous Louis le jeune ; il fut pen« 
du lui-fc fes adbérens, fans qu'on ait jamais fçû les noms 
ni du maître ni des dlfciples. 

Le treizième fièclc fut fertile tnfaux^Meffksi on en. 
compte fept ou huit qui parurent en Arabie, en Perfe, dans 
rEfpaghe, en Moravia: l'un d'eux qui fe nommait David 
cl Ré pàffe pour avoir été un très-grand magicien ; il fé- 
duifit les Juifs, & fe vit à la tête d'un parti confidérable ; 
mais ce Meffié fut aflaffiné. 

JaqueZieglerne de Moravie, qui vivait au milieu du i6^* 
fiécle, annonçait la proch^né manifeftation du Meffiê ; né, 
à ce qu'il afluvak, depuis quatorze ans, il l'avait vu, difait- 
il, à Strafbourg, & il regardait avec foin une ^ée & uo 
iceptre.pour les lui mettre en main dès qu'il ferait en âge 
d'ehfeigner^ 

: L'an/i 624. un autre Ziegl^rne confirma laprédiâion 
du premier. 

L'an ^066. Zabatliei Sévi né dans Alep, fe dit le Mtffie 
prédit p^r les Zi^gleri^es. Il débuta par prêcher tax les 
grands che.c9ins,.& au milieu des campagnes ; les Turcs fe 
çicHiuaient de^ lui, pendant que {ts dlfciples. Fadmîraient* 
U parait q^'il ne mit pas d'abord dans fes intérêts le gros 
de la. nation Juive, puifqtse lea chefs de la finagogue de 
Sniyrhe, portèrent contre lui une fintencade mort \ mai» 
ii an fut quitté pour la peur & le banniflèment. 
Il contraâa trois mariages>&rQn prétendqu'il n'en con- 
1 fomma* 
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fomma point, dîfant que cela était au-deflbus de lui. Il s*af- 
focia un nommé Nathan-Lévi : celui-ci fit le perfonnagedu 
prophète Elie, qui devait précéder le MeJJie. Ils fe rendirent 
à Jérufalem, & Nathan y annonça Sabathéi-Scvi côtnme 
le libérateur des nations. La populace Juive ' fe déclara 
pouc eux ; n^ais ceux qui avaient quelque chofë à perdre 
les anaChématisèrent. 

Sévi pour fuir l'orage fe retira à Conftantînopîe, & de 
làà.Smyrnej Nathan-Lévi lui envoya quatre ambafla* 
deurs qui le reconnurent & le faluèrent publi^uànfienten 
qualité de Mejie-, cette ambaflade en impoia m?- pcuple^^ 
& même à quelq\ies do£leurs qui déclarèrent Sabathéi-Séyi 
MeJ/iâ & roi des Hébreux. Mais la finagogufe de StSyrnc 

condamna (km roi à être çmpâlé. ^ ' ; 

,k — ■ -'- *.*.* •. 
Sàbathéi fe mit fous la proteâion du Cadi de Smyrne, 

& eut bientôt pour lui \oJiit lé pwplc Juif; 2 fit dreffer 
deux trônes, un pour lui, ^ l'autre pour fon ,ép0ufs^f4- 
vorite ; il prit le nom de roi des rois, & dtpni^a à;Jo*- 
feph-Sévi fon frère celui de roi de Juda. Il, promit aux 

Juifs la conquête de l'empire Ottoman afllirée. Il 

.•I ' . '^ « ' ' '* 

pouffa même l'infolence jufqu'à faire ôter de la lithwrgie 

Jîiîve le nom* de l'empereur, & à y faire fubftituçr le 

fien. , » 

Oh le fit ftiettre en prifon aux Dardanelles ; Içs Juifs 

publièrent qu'ion n'épargnait fa vie, que parce q,ue les 

Turcs favaient bien qu'il était immortel. Le gouverneur 

des Dardanelles s'enrichit des prefens que les Juifs lui pro-^ 

diguèrerit pour vifiter leur roi, leur MeJ/ie prifonnicr, qui 

d^ns les' fers confervait toute fa dignité, & fe faifait baifer 

les pieds. 

S 5 Cependant 
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Cependant le Sultan qui tenait fa coui^ à Adrianople^ 
voulut faire finir cette comédie > il fit venir Sçyi & lui 
dit que s'il était Mejfuy il devait être invulnérable -, Sévi 
en convint* Le grand-Seigneur le fit placer pour but aux 
flèches de fes icoglans ^ le MeJJie avoua qu'il n'était point 
invulnérable, & protefta que Dieu ne l'envoyait que pour 
rendre témoignage à la fainte religion Mufulmane. Fuf- 
tige par les miniflres de la loi, il fe fit Mahpmétan, & il 
vécut & mourut également méprifç des Juifs & des Mu- 
fulmans, ^ ce qui a fi fort décrédité la profeflion de fauK 
^iffu% que Sévi eft le- dernier qui ait paru. 






METAMORPHOSE, 

METEMPSICÔSE. 

•j^'Eft-îl pas' bien naturel que toutçs les métamor- 
-*• ^ phofes dont la terre eft couverte, ayent fait ima- 
giner dans l'orient où on a imaginé tout, que nos ameç 
paflkient d'un corps à un autre ; un point prefquc imper- 
ceptible devient un ver, ce ver devient papillon ; un 
gland fe transforme en chêne, un œuf en oifeau ; l'eau 
devient nuage & tonnerre; le.bois fe change en feu & 
en cendre 5 tout parait enfin métamprph^c d^ns la na- 
ture. On attribua bientôt aux âmes qu'on regarda^ com- 
me des figures Içgères, ce qu'on voyait fenfiblement dans 
des corps plus grofl^ers. L'idée de la métempficofe eft peut- 
être le plus ancien doçme de l'univers comiu, & il règno 
cncor dans une grande partie de l'Inde & de la Cl^ine. 

■ n 
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Il cft encor très-naturel que toutes les métamorpho- 
fes dont nous fommes les témoins, ayent produit ces an- 
ciennes fables qu'Ovide a recueillies dans fon admirable 
ouvrage. Les Juifs même ont eu auiE leurs mé^^morpho- 
-fes. Si Niobé fut changée en marbre, Hedith femme de 
Loth fut changée en ftatue de fel. Si Euridice refta dans 
les enfers pour avoir regardé derrière elle, c'eft auiE pour 
la même indifcrétion que cette femme de Loth fut privée 
de la nature humaine. Lebourgqu'habitaientBauci«&Phi« 
lémon en Phrigie eft changé en un lac, la même chofe 
arrive à Sodome. Les filleS'd'Anius changeaient Teau en 
huile, nous avons dans l'écriture une métamorphofe à peu 
près femblable, mais plus vraie & plus facrée. Cadmus 
fut changé en ferpent j la verge d'Aaron devint ferpent 
auin. 

Les Dieux fe changeaient très-fouvent en hommes, les 
Juifs n'ont jamais vu les anges que fous la forme humai- 
ne : les anges mangèrent chez Abraham* Paul dans fon 
épitre aux Corinthiens dit que Tange de Satan lui a donné 
des foufflets : Angelos Sathana me colaphlfei. 



MIRACLES. 

UN miracle félon l'énergie du mot eft une chofe ad- 
mirable. En ce cas tout eft miracle. L'ordre pro- 
digieux de la nature, la rotation de cent millions de globe* 
aiitour d'un, million de fbleils, l'adtivité de la lumicrej h 
vie des animaux, font des miracles perpétuels. 
Selon les idées reçues nous appelions mirackla violation 

S4 4fi 
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de ces loix divines & éternelles. Qu'il y ait une éclipfe nie 
foleil pendant pleine Tune, qu'un mort fafTe à pie deux 
lieues de chemin en portant fa tête entre fes bras, nous ap- 
pelions, cela un miracle. 

Plufieurs phyficiens foutiennent qu'en ce fens il n'y z^ 
point de miracles, & voici leurs arguments. 

Un miracle eft la violation des loix mathématiques, di- 
vines, immuables, éternelles. Par ce feul expofé, un mira-r 
de eft ujne contradi£lion dans les termes. Une loi ne peut 
être à la fois immuable & violée j mais une loi, leur dit-on^ 
étant établie par Dieu même, ne peut-elle être fufpen- 
due par Ton auteur ? Ils ont la hardiefTe de répondreque non^i 
& qu'il eft impoffible que l'Etre infiniment fage ait fait des. 
loix pour les violer. Il ne pouvait, difent-ils, déranger fa 
machine que pour la faire mieux aller j or il eft clair qu'é- 
tant Dieu il a fait cette immenfe machine auifi bonne qu'il 
l^a pu i s'il a vu qu'il y aurait quelque imperfeâion réfultan- 
te de la nature de la manière, il y a pourvu dès le conunen-^ 
cernent, ainfi il n'y changera jamais rien. 

De plus Dieu ne peut rien faire fans raifoa; or quelle 
raifon le porterait à défigurer pour quelque tems fon propre 
ouvrage? 

C'eft en faveur des homme?, leur dit- on. C'eft donc.au 
moins en faveur de tous les hommes, répondent-ils i car il 
eft impoffible de concevoir que la nature divine travaille 
, pour quelques hommes en particulier, & non pas pour tou^ 
le genre humain ; encor même le genre humain eft bien peu 
de chofe ; il eft beaucoup moindre qu'une petite fourmilière 
tn comparaifonde tous les êtres qui rcmpliflènt l'immenfitc. 
Or n'cft-ce pas la plus abfurde des folies d'imaginer que 

l'Etre 
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l'Etre infioi intervcrtifle en f;^veur dç trçis ou quitte cenCaî-^ 
nés de fourmis, fur ce petit ^m^s de fangç» le jeu éternel dQ 
ces reflbrts immenlês qui font mouvoir tout Ti^nivers. 

Mais fuppofoiis qi^e Dieu ait voulu distinguer un peti( 
nombre d'hommes par dç% faveurs particulières^ faudrait-il 
qu'il change ce qu^il a établi pour tous les teq;ips 2ç pom^ 
tous les lieux ? Il n'a certes aucun befojn de ce changement^ 
de cette inconftance, pour favorifèr fes créatures ; fes h^ 
veurs font dans fes loix mêmes. U a tout prévu^ tout ar- 
rangé pour elleS) toutes obéïflènt irrévocableoient ^ la 
force qa'il a imprimée poi^r jamais dans la nati^re. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle ? Pour venir a bout 
d'un certain defTein fur quelques êtres vivants ! Il dirait 

• 

donc. Je n'ai pu parvenir, par la fabrique de l'univers, p^^ 
mes décrets divins, par mes loix éternelles, à remplir un 
certain delTein ; je vais changer mes éternelles idées, mq& 
loix immuables, pour tâcher d'exécuter cç. q^^ je o'ai.DUt 
faire par elles. Ce ferait un aveu dei fa faibleiTe, ictkon 
de fa puifTance* Ce ferait, ce femble„ d^ps luiJ^ plu$ in- 
concevable contradiâion. Ainfi donc, ofer fuppofer à Di.eii 
des miracles, c'eft réellement l'infultç^,, ( fi des hoqjniç& 
peuvent infultcr Dieu.) C'eft lui dirç,^ yo^s çtcs i^n être 
faible & inconfequent. Il eft donc abfurdç de croire de% 
miracles, c'eft deshonorer en quelque fprçe la Divinité. 

On preftè ces philosophes : on leur <lit». Vous avez beau, 
exalter l'immutabilité de l'Etre fuprêaj^Çj^ réternité de ibs^ 
loiXy la régularité de fes mondes in&iîs ^ iK>tre.petitta8de^ 
boue a été tout couvert de miracles; les hi^ri^ fout ^ui}i 
reo^es de prodiges que d'événen^ts/ i^^urel^.. Les( 
Çlles du grand-prêtre Anius chan^ç^içsit ^vt^ ^'^^^ 

voulaient 
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Voulaient en bled, en vin, ou en huile ; Athalîde fille de 
Mercure reflufcita plufieurs fois ; Efculape reflufcita Hipo- 
lite ; Hercule arracha Alcefte à la mort; Herès revint au 
monde après avoir pafle quinze jours dans les enfers. Ro- 
inulus & Remua naquirent d'un Difcu & d*une Veftale ; le 
Palladium tomba du ciel dans la viHe de Troye; la che- 
velure de Bérénice devint un afiêmblage d'étoiles ; la ca« 
bane de Baucis & de Philémon fut changée en un fuperbe 
temple; la tête d'Orphée rendait des oracles après fa mort; 
|és murailles de Thèbes fe conftruîfirent d'elles-mêmes au 
ion de la flûte, en préfence des Grecs ; les guérifons faites 
dans le temple d'Efculape, étaient innombrables ; & nous 
Rivons encor des monuments chargés du nom des témoins 
oculaires des miracleâ d'Efculape. ' 
' Nommez moi un peuple, chez lequel il ne fe foit pas 
opéré' des prodiges incroyables, furtout dans des tems où 
¥otï favait à peine lire & écrire. 

' ' Les philofopHes ne répondent à ces objeâions qu^en 
liant & en levant les épaules ; mais les philofophes chrê- 
dens difent ; Nous croyons aux miracles opérés dans nôtre 
fidnte religion; ftous les croyons par la foi, & non par 
iiàtte raifon que nous nous gardons bien d'écouter ; car 
ïôrlque la foi parle, on fait afTez que la raifon ne doit pas 
direun feul mot; nous avons une croyance ferme & en- 
tière dans les miracles de Jefus-Chrift, & des Apôtres; 
mais permettez nous de douter un peu de plufieurs autres ; 
fouffrez, par exemple, que nous fufpendions nôtrejugement 
fur ce que rapporte un homme fimple auquel on a donné 
le nom de grand. H afliire qu'un petit moine était fi fort 
liccoutumé à faire des miracles^ que le prieur lui défendit 

enfin 
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enfin d'exercer fon talent. Le petit moine .ebeït| 
mais ayant vu un pauvre couvreur qui tombait du haut 
d'un toit, il balança entre le défir de lui fauver la vie, & 
la fainte obédience, II ordonna feulement au couvreur de 
refter en l'air jufqu'à nouvel ordre, ic courut vite conter 
à foh prieur l'état des chofes. Le prieur lui donâa Vàbfo* 
lution du péché qu'il avait commis en commençant un mU 
racle fans permifSon, & |ui permit de l'achever, pourvu 
qu'il s'en tint là, & qu'il n'y revint pi us. On accorde aux 
philofophes qu'il faut un peu fe défier de cette hiftoii«. • 
.^ Mais comment oferiez*vous nier, leur dit-on, que St. 
Gervais & St. Protais ayént apparu en fonge à St. Am«* 
broife, qu'ils lui ayent enfeigné l'endroit où étaient leuni 
reliques?,. que. St. Ambroife les ait déterrées, &'qsi'cUc$ 
' ayent guéri un aveugle i St; Auguftin était alors à Mit 
lan ; c'efl; lui qui rapporte ce miracle immenfo populo teftt^ 
dit^il dans faidté de Dieu^livre 22. Voilà un miracle des 
mieux confiâtes. Les philofophes difent qu'ils n'en croyent 
rien, que' Gervais & Protaîs n'apparaillènt à perfonne» 
qu'il importe fort; peu au genre humain qu'on fâche où 
font les reftês de leurs carcaâès ; qu'ils n'ont pas plus de 
foi à cet aveugle, qu'à celui de Vefpafien; que c^eff un mi-' 
racle inutile \ que Dieu ne fait rien d'inutile ; & ils fe tien- 
nept fermes dans leurs principes. Monjefpeét pour S. Ger- 
vais & St. Protais ne me permet pas d'être de l'àvis.de ces 
philofophes ; je rends compte feulement de leur incrédu- 
lité. Ils font grand cas du paflkge de Lucien qui fe trouve 
dans la mort de Peregrinus. ^< Quand un joueiu^xle gobe« 
^< lets adroit le. bht Chrétien, il eft fur de faire fortune.'^ 
Mais comme Lucien efl un auteur prophane» il ne doit 
avoir aucune autorité parmi nous. ^^ 



1 



ft84 MIRACLES. 

Ctepbilôlbphesnepeuventfê réfoudre Jtcroirelesmiraclef 
opérés dant.Ie fécond fiècle; des témoins oculaÎKs ont beatt 
écrire que Tévêque dcSmyrne St. Policarpe, ayant été con- 
damné à être brûlé, & étant jette dans les flammes, ils 
entendirent une voix du ciel qui criait, Coutage,Policarpe, 
fols fort, montre toi honiime ; qu*alors les flammes du bûcher 
$'écartècent defon corps, & formèrent un pavillon defeu au- 
defius de fa tête, & que du milieu du bûcher il fortit uneco- 
lombe ; enfin on fut obligé de trancher la tête de Policarpe, 
A cpioibonx:e miracle ? ^lifent les incrédules ^ pourquoi les 
fl^tmms ont-elles perdu leur nature, & pourquoi la hache 
de l'exécuteur n'a-t*elle pas perdu lafienne ? D'où vient que 
niit^4nartirs font fortis fains & Aiufs (iel'huile bouillante^ 
& n^oDt pu réfifter au tranchant^lu glaive? On répond que 
c'eft la volonté de Dieui Mais tes philofophes voudraient 
gi^ V4Ï tçut cela de leurs yeu^c avant de \$ crbire% 

Ceuxcpii fortifient leurs raifonnement par la'fctence vous 
dtfontque-Ies pères de l'Eglife ont avoué (buventieux-mêmes 
qu'il ne fefftifait pluademiracksdeleurtems« St«Ghrifofto^ 
me éH expreflement : ^^ Les donsextraocdinairordere4)ril 
^ étaiqnt i^nnésiBeme aux indignes, parcequ'alors l'églife 
^ avait béfoin de miracTes ; mais ai^ourd'bul ikne font pas 
^< mêmeklonQés aux dignjas, parce que TËglifeh'ena plus 
^. de)befoinb'* Snfuiteil avoue qu'il a'y a .{idus perfonne qut 
zefluibitr/lés'inorts, nimêEnequi guériflêles malades. 

Sè.'Aùguftin lui-même, maigre le miracle d^ Qervais 29 
ëoBrotais, dit dai» fa cite de Dieu ; <^ Pot^quoi ces mi* 
^-Cacieaqui fe fmfaient aïKrefois ne fe fonb-iht.plus aun 
^^'jourd'hui ?" Et il en donne lamême xaifon; Cur, in-f 
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fkntf P^em fttiJim Scirty mcijptria prim fiàfft^ ^nam 
trederet mundns^ adboc m trederet munéis. 

On objeâe aux philoTophes que Sc« AuguHin, malgré cet 
aveu^ parle pourtant d*^un vieux favetier d'Aippone, qui 
ayant perdu ion habit alla prier à la chapelle dis vingt 
mariirsj qu'en retournant il trouva un poiflbn dans le corps 
duquel il y avait un anneau d'or, & que le cuifihier qui fît 
cuire le poifTon, dit au faveticn Voilà ce que les vingt 
martirs vous donnent. 

A celâmes pfaîlofophes répondent qù'i^n'y a rien dzM 
cette hifloire qui contredife les loix de la nature, que la 
phyfique n'eft point du tout blefiee qu'un poiflbn ait avalé 
un anneau d'or, & qu'un cuifinier ait donné cet anneau ^ 
un favetier, qu^il n'y a là aucun miracle. 

Si oix fait fouvenir ces philofophes que félon St. Jero* 
me dans fa vie de l'hermite Pauf, cet hermite eut plufleurs 
converfations avec des fatyres, & avec des faunes, qu^un 
corbeau lui apporta tous les jours pendant trente ans la moitié 
d'un paip pour fon dîner, ^ & un pain tout entier le jout 
que St. Antoine vînt le voir; ils pourront répondre encor» 
que tout cela n'eft pas abfolument contre la phyiîque j 
que des fatyres & des fauhes peuvent avoir exifté, & 
qu'en tout cas fi ce conte eft une puérilité, cela n'a rien 
de commun avec les vrais miracles du Sauveur & de fes 
apôtres. Plufieurs bons Chrétiens ont combattu l'hiftoir^ 
de St. Simeon Stilite, écrite par Théodoret 5 beaucoup 
de miracles qui paflent pour autentiques dans l'églife grec- 
que, ont été révoqués en doute par plufieurs Latins; dô 
même que des miracles latins ont été fufpeôs à Téglife 
grecque j les proteftants font venus enfuite, qui ont for^ 
maltraité les miracles de Tune & l'autre églife, Ua 
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■ Un favant jéfujte * qui a prêché long-temps dans Ifes Id' 
des, fe plaint de ce que ni Tes confxèresi, ni lui, n'ont ja« 
mais pu faire de miracle; Xavier fe lamente dans plufieurs 
de Tes lettres de, n'avoir point le don des langues; il dit qu'il 
n'eft chez lesjapqnnois que comme uneftatue muette -, ce- 
pendant les jéfuites ont écrit qu'il avait refiufcité huit morts, 
c'eft beaucoup ; mais il faut auiS confidérer qu'il les ref- 
fufcitait à fix mille lieuës d'icj. Il s'eft trouvé depuis des 
gens qui ont prétendu que l'abolifTement des jéfuites en 
France, eft un beaucoup plus grand miracle que ceux de 
Xavier & d'Ignace^, 

Quoi qu'il en foit, tous les chrétiens conviennent que les^ 
mîrades dé Jefus-Chrift & des Apôtres font d'une vérité 
inconteftable ; hiais qu'on peut douter à toute force, de 
quelques miracles faits dans nos derniers tems, &qui n'ont 
pas eu une autenticité certaine. 

On fouhaiterait, par exemple, pour qu'un miracle fût 
bien conftaté, qu'il fût fait en préfence de l'académie des 
fciences de Paris» ou de la fociété royale de Londres, & de 
la faculté de médecine, afliftées d'un détachement du régi- 
Aient des gardes, pour contetir la foule du peuple*, qui pour- 
rait par fon indifcrétion empêcher l'opération du miracle* 

On demandait un jour à un philofophe,ce qu^il dirait, s'il 
voyait le foleil s'arrêter, c'eft- à-dire, ii le mouvement de la 
terre autour de cet aftrecelTait; fi tous les morts refllifcitaient, 
ic fi toutes les montagnes allaient fe jetter de compagnie 
danslamer, le tout pour prouver quelque vérité importante, 
comme par exemple, la grâce verfatile ? Ce que je dirais ? ré* 
pondit le philofophe, je me ferais Manichéen^ je dirais 
'qu'il y a un principe qui défait ce que l'autre a fait. 

tj Ofpinian. p. 230. MOÏSE. 
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MOÏSE. 

PLufieurs favants ont cru que k Pentateuque ne peu£ 
avoir été écrit par Moïfe. Ils difent que par l'écriture 
même il eft avéré que le premier exemplaire connu fat 
trouvé du tems du roi Jofias, & que cet unique exemplair 
re fut apporté au roi par le fecretaire Saphan. Or entre 
Moïfe & cette avanture du fecretaire Saphan, il y a 867, 
années par le comput hébraïque. Car Dieu apparut à Moï- 
fe dans le buifTon ardent Tan du monde 2213, & le fecre- 
taire Saphan publia le livre de la loi Tan du monde 3380. 
Ce livre trouvé fous Jofias fut inconnu jufqu'au retour de 
la captivité de Babilone, & il eft dit que ce fut Efdras^ 
infpiré de Dieu, qui mit en lumière toutes les faintes 
écritures, 

' Orque ce foit Efdras ou un autre, qui ait fait ce li- 
vce, cela eft abfolument indiiFérent, dès que le livre eft 
infpiré. Il n'eft point dit dans le Pentateuque que Moïfe 
en foit l'auteur ; il eft donc permis de l'attribuer à un au- 
tre homme, à qui l'efprit divin l'aura diâé. 

Quelques contradifleurs ajoutent qu'aucun prophète 
n'a cité les livres du Pentateuque, qu'il n'en eft qucfUon 
ni dans les Pfaumes, ni dans les livrés attribués à Salor 
mon, ni dans Jérémie, ni dans Ifaïe, ni enfin dans aucun 
livre canonique. Les mots qui répondent à ceux de Ge- 
nèfe. Exode, Nombres, Lévitique, Deuteronome, ne fe 
trouvent danè aucun autre 'écrit, ni de l'ancien ni du 
nouveau teflament* 

I D'au. 
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. 0^autres plus hardis ont fait les queftions fuivantës; , 
1®* En quelle langue Moïfe aurait-il écrit dans un dé- 
fcrt fauvage ? Ce ne pouvait être qu'en Egyptien. Car 
t)ar ce livre mètùt dn voit que Moïfe & tout fon peuple 
était né en Egypte. Il eft probable qu'ils ne parlaient pas 
d'autre langue. Les Eg]rptiens ne fe fervaient pas cncor 
du papirps ; on gravait des.hiérogliphes fur le marbre ou 
fur le bois. Il eft même dit qtje les tables des commande- 
ments furent gravées fur la pierre», II aurait donc falii gra- 
ver cinq volumes fur des pierres polies^ ce qui demandait 
des eiForts & un temps prodigieux» 

2^» Eftril vraifemblable que dans un défert, ou le peu- 
pie Juif n'avait ni icordonnier, ni tailleur, & ou le Dieu 
de l'univers «tait obligée de faire un miracle contiRiïêl 
pour conferver les vieux habits ic les vieux ibulier^det 
Juifs-, il fe fpit trouvé des hommes afièï habiles pour gra- 
ver les cinq livres du Pentkteuque fur le marbre ou iur le 
bois ? On dira qu'on trouva bien des ouvriers qui firent un 
veau d'or, & qui réduifirent enfuite l'or en poudre^ qui 
çonftruifirent le tabernacle, qui l'ornèrent de trente-quatre 
colonnes d'airain, avec des chapiteaux d'argent, qui our- 
dirent & qui brodèrent des voiles de lin, d'hiacintei de 
pourpre &'d'écarlate; mais cela niême fortifie l'opinion 
des contradiâeurs ; ils répondent qu'il n'es pas poifible que 
dans un défert où l'on manquait de tout» on ait fût des ou- 
vrages fi recherchés ; qu'il aurait fallu commencer par 
faire des fouliers & des tuïiiqueâ ; que jceux qui main- 
quent du néceffaire, ne donneilt point dans le luxe ; & que 
ç'eft une contradiâion évidente de dire qu'il y ait eu des 
fondeurs, des graveurs, des fculpteurs, des teintu/itf^ ées 
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brodeurs, quand on n'avait ni habits, ni fandales, ni pain* 
' 3^ Si Moïfe avait écrit le premier chapitre de la Ge* 
nèfe, aurait-il été défendu à tous les jeunes gens de lire ce 
premier chapitre ? Aurait-on porté fi peu de reipeâ au lé- 
giflature ? Si c'était Moïfe qui eût dit que Diet| punit Tihi- 
quité des pères jufqu'à la quatrième géiiération, Ezechiel 
aiu'ait-il ofé dire le contraire ? 

4^. Si Moïfe avait écrit le Lévitique, aurait-it pu fe 
contredire dans leDeuteronome ? Le Lévitique défendd'é- 
.poufer la femme de fon frère, le Deuteronome l'ordonne. 

5^. Moïfe aurait-il parlé dans fon livre de villes qui 
n'exiftaient pas de fon temps ? Aurait- il dit que des villes 
q\H çtaient pour lui à l'orient du Jourdain, étaient à l'oc- 
cidehti^ 

6^. *Aurait-il affigné quarante- huit villes aux Lévites 
,dans un païs où il n'y a jamais eu dix villes, & dans uti 
4é{en où il a toujours erré fans avoir une maifon ? 

7®. Aurait-il prefcrit des règles pour les rois Juifs, tan- 
dis que non-feulêment il n'y avait point de rois chez ce 
peuple, mais qu'ils étaient en horreur, & qu'il n'était pas 
probable qu'il y en eût jamais ? Quoi ! Moïfe aurait donné 
des préceptes pour la conduite des rois, qui ne vinrent 
qu'environ huit cent années après lui, & il n'aurait rien 
dit pour les juges Se les pontifes qui lui fuccédèrent i 
Cette réflexion ne conduit-elle pas à croire que le Pen- 
tateuque a été compofé du temps des rois,& que les cérémo- 
nies infiituées par Moïfe n'avaient été qu'une tradition ? 

8°. Se pourrait- il faire qu'il eût dit aux Juifs, Je vous 
ai fait fordr au nombre de fix cent mille combattants de 
la terre d'Egypte» feus la proteâton de votre Dieu? Les 

T Juifs 



2^ MOY«E. 

Juife îœ Im'auraient-tils pas répondu^ Il faut que vous ayeè 
été bien timide pour ne nous pas m^er contre le Pharaon 
J^Egyftc ^ il ne pouvait pas nous oppofer une armée de 
deux, cent mille hommes. Jamais l'Egypte n'a eu tant de 
Ibidats fur pie ; nous l'aurions vaincu ians peine, nous fe- 
rions les maîûrea de fon pays ? Quoi 1 le Dwu ^ui vous 
parle a égorgé pour nouç faire plaifir tous les premters-viéib 
d'Egypte, Si s'ii y a dans ce paÏ6-là tiok cent mille fa- 
nailles, cela fait tuois cent miHe hommes morts en uac 
nuit pour nous venger ; & vous n'avez pas fécondé votre 
Dieu ? èc v6ua ne nous avez pas donné ce pais ^tile que 
rien ne pouvait défendre ? vous nous avez (ait fortir de 
l'Egypte en larrons & en lâches, pour nous fEqre péri&dduaîs 
des déferts, entre les précipices & les montagnes k'^ Vous 
pouviez nous conduire au moins par le dibit chemm dans 
cette terre de Can^ian Air laquelle nous n'avons mil droi^, 
& que vous nous «vest proœife, & dans laquelle nous n'a^ 
vons pu encor entrer ? 

Il était naturel que de la terre de Oeâên nous mavcfaaiCoae 
vers Tyr & Sidon Iç long de la Méditerranée ; mgâsifoa^ 
nous faites pailîir. Ti^me de Suez pceique ttmt entier i 
vous nous faites Venuer en £gyp^, remonter jufques 
par del^ Mempbiç, &^ûous^nous trouvons à Béel^Sepfaont 
au bord de la mer rouge, tournant le dos à la terre de 
Canaan, ayantmarché<]iiatre-vingtlieuësdBns cette Egypte 
que.nous voulions éviter, & enfin prêts de périr entre 
la mer & l'armée de Pharaon 1 . 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos «nnemis, au- 
riez-vous pris une autie route & d'autves mefures ? Diea 
nous a fauves par un miraclct dites^ous^ la mer s'eft 
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oiivertépolir nous hôflèrptiflèr ; mais aftfèè une tdlefa^ 
▼euiy faiait^il nous faire mourir de faim & dé fialigm: 
dans les déferts horribles .d'Etban, de Cadiis^-baméy de 
ybjsty d'£liin> d'Oréb & de'^Sinii? Totis nos pères Ont 
ftéfi tbms c^s folitudes affi'etifes) & voui nous venez dire 
zsk bout de qôarantd aois^ que^Diieurateu yxA foin pMticuHet' 
de nos pères!' 

V<^ànceG[ue ces Juifrnntrmèrateiirs>cestÊhfahë injuHès- 
dès juifsvaj^abonds^ morh dains les déièrts, auraient pu: dirr 
^Moïfe»^^il kuravait lu l'Bxodr& la<}enëfe. Et^ue h'au-» 
ment-its {MB dû* dire &rfairfe à l^artide du yeand'oW Quoi { 
vous ofe» nous conter que votre' frère fit un Veau d'or pour 
ji^ pères, quand vous édez avec Dieu^finf la montagne y 
vous qui tantôt nous .dites que vous avez p^rlé à Dieti: 
face à face, & tantôt que vous n'avez pu le voir que par 
derrière ! Mais enfin, vous étiez avec ce Dieu^ & votre 
frère jette en fonte un veau d'or en un feul jour, & nous 
le donne pour Tadorer y &^u lieu de punir votre indigne 
frère, vous le faites notre pontife, & vous ordonnez à vos 
Lévites d'égorger vingt mille hommes de votre peu- 
ple ; nos pères Tauraîent-ils fouffert ? fe feraient-ils laifTé af« 
fommer comme des viâimes par des prêtres fanguinai* 
res? Vous nous dites que non content de cette bouche* 
jie incroïable, vous avez fait encor mafTacrer vingt-qua** 
tre mille de vos pauvres fuivants, parce que l'un d'eux avait* 
couché avec une Madianite ; tandis que vous-même aves; 
époufé une Madianite : & vous ajoutez que vous êtes ]ç 
plus doux de tous les hommes. Encor quelques aâions dç 
Cette douceur, & il ne ferait plus refté perfonne. 

Non, fi vous aviez été capable d'une tellç cruauté, fi 
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vous aviez pu rexercer, vous feriez le plus barbare de 
tous les hommes, & tous les fupplices ne fuffiraient pas 
pour expier un fi étrange crime. 

Ce font là, à peu près, les objeâions que font les fa- 
vants à ceux qui penfent que Moïfe eft Tauteur du 
Pentateuque. Mais on leur répond que les voies de 
Dieu ne font pas celles des hommes ; que Dieu a éprou- 
vé, conduit & abandonné fon peuple par une fageflb 
qui nous eft inconnue ; que les Juifs eux-mêmes depuis 
plus de deux mille ans ont crû que Moïfe eft l'auteur dé 
ces livres ; que Téglife <|ui a fuccédé à la finagogue, ic, 
qui eft infallible comme elle, a décidé ce. point de contra- 
verfe, & que les favants doivent fe taire, quand l'églife 
parle. 
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3**^^"^^^ patrie eft un compofé de pluficurs fa- 
^ \J ^ milles ; & comme on foutîent commune- 
W y^ M "^^"^ ^* famille par amour propre, lorfqu'on 
n'a pas un intérêt contraire, on foutîent par le même 
amour propre fa ville ou fon village qu'on appelle fa 

patrie. 

Plus cette patriedevîent grande, moins on l'aime j car 
l'amour partagé s'affaiblit. Il eft împoffible d'aimer ten- 
drement une famille trop nombreufe qu'on connaît à 

peine. 

Celui qui brûle de l'ai^ibition d'être Edile, Tribun, 

' Préteur, Conful,' Diftateur, crie qu'il aime fa patrie, & 
il n'aime que lui-même. Chacun veut être fur de pouvoir 
coucher chez foi, fans qù^un autre homme s'arroge le 
pouvoir de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun veut être 
fur de fa fortune & de fa vie. Tous formant ainfi les 

* mêmes fouhaits, il fe trouve que l'intérêt particulier de- 
vient l'intérêt gênerai : on fait des vœux pour la répub- 
lique, quand on n'en fait que pour foi-même. 

îi eft impoffible qu'il y ait fur la terre un état qui ne fe 
foit gouverné d'àbôrd en république; c'eft Ja marche 
naturelle de la nature humaine. Quelques familles s'af- 
femblent d'abord contre les ours & contra lei; loupe : cel« 
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le qui a des grains en fournit en échange à celle qui n'a 
que du bois. 

Quand nous avonâ découvert rAmérique, nous avons 
trouvé tçutes les peuplades divifées en républiques ; il 
n'y avait que deux royaumes dans toute cette partie du 
m'onde. De mille nations nous n'en trouvâmes que deux 
fubjuguée. 

Il en était ainfi de l'ancien monde ; tout était répub^ 
lique en Europe, avant les roitelets d'Etrurie ii de Ro- 
me. On voit encor aujourd'hui des républiques en Afri- 
que. Tripoli, Tunis, Alger, vers nôtre feptentrion, 
font des républiques de brigands. Les Hottentots vers le 
midi, vivent encor comme on dit qu'on vivait dans les 
premiers âges du monde ; libres, égaux entre eux, ians 
maîtres, fa^is Xujets, fans argent, îc prefque fans be- 
fpins. l#a ch^ir de leurs moutons les nourit, leur peau 
les habille, des huttes de bois & de terre font leurs re- 
traites.: ils ibnt les plus puants de tous les hommes, oyiis 
ils ne le ftatent pas -, ils vivent & ils meurent plus douce- 
ment que ilOHS. 

Il refle dans nôtre Europe huit républiques fans mo- 
narques, Venife, ja Hollande^ la SuifTe, Gènes, Luques, 
Ragufe, Genève & Çt. Mari^. On peut r^arder Ja 
Pologne, la Suède, l'Angleterre^ comme des républiques 
fous un roi, Q>a;$ h- Pologne eft la &ule qui en prepiie 
le nom. 

' Or, maintenait, lequel vaut le mi^ux que yàtxe |^a- 
trae foit un ét^ moiiarchiqoç, pu ;\ui étftt républicain î 
il y a quatre, n^ijje ^ qu'on agite cette quefiion. De- 
«landçï la folution «ux ricbei^ Hs aimeot tous mieux 
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* 

Pariftocràtie : in^rpgfiz le peu{de, il veut la démo- 
cratie ; il n'y a que les rois qui préfèrent la royauté. 
Comment donc eft-il poffible que prefque toute la terre 
foit gouvernée par 4€s monarques ? demandez-le aux rats 

j 

qui proposèrenit de pendre une fonnette au cou du chat. 
Mais en vérité^ la véritable raifon eft, comme on Ta dit, 
que les hommes foni; très rarement dignes de fe. gouver- 
ner eux-mêmes* 

II eft trifte que fouvent pour être bon patriote on foit 
l'ennemi du refte des hommes. L'ancien Câton, ce bon 
citoyen, difait toujours en opinant au Sénat, Tel eft mon 
avis, & qu'on ruine Carthage. Etre bon patriote, c'eft 
fouhaiter que fa ville s'enrichifTe par le commerce, & foit 
puiflànte par les arme^. Il eft clair qu'un païs ne peut 
guigner fans qu'un autre perde, & qu'il ne peut vaincre 
(ans faire des malheureux. 

Telle eft donc, la condition humaine, que f9uhaiter la 
grandeur de foi; païs c'eft fouhaiter du mal à fes voifîns. 
Celui qui voudrait que fa patrie ne fût jamais ni plus 
grande, ni plus petite, ni plus riche, ni plus pauvre, ferait 
le citoyen dé Tunivers. * 

''^mmKÊÊÊÊÊÊÊmiÊtÊiÊÈÊiÊaÊmÊÊÊÊmmÊÊÊÊmÊÊimÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊiÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊmmmmÊim^ 

PIERRE, 

En Italien Piero, ou Pîctro ; -en Efpagnol Pedro; 
en Latin Petrus ; en Grec Petro? \ en Hébreu 
Cepha. 
Ourqûoi les fucceflêurs de Pierre ont-ils eu tant de 
pouvoii: cp ,occident, & aucun en orient ? C'eâ 
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demander pourquoi les évêques de Vuttzbourg & de Saltz- 
bourg fe font attribué, les droits, régal icnl dans des tem» 
d'anarchie, tandis que les évêques Grecs font toujours ref- 
tés fujets. Le tems, Toccaiion, l'ambition des uns, & la faî- 
blciTe des autres, ont fait & feront tout dans ce monde. 

A cette anarchie l'opinion s'eft jointe, & l'opinion cft 
la reine des hommes. Ce n'eft pas qu'en eiFet ils ayent 
une opinion bien déterminée i mais des mots leur en tien- 
nent lieu» 

Il eft rapporté dans révangilc que Jefus dit a Pierre ; ** Je 
** te donnerai les clefs du Royaume des cîeux." Les 
partifans de Tévêque de Rome foutinrent vers le onzième 
fiècle, que qui donne le plus, donne le iftoins* ^ que les 
cieux entouraient la terre ; & que Pierre ayant les clefs du 
contenant, il avait aufÇ les clefs du contenu. Si on entend 
par les cieux toutes les étoiles & toutes les planètes, il eft 
évident, félon Tomafiu^, que les clefs données à Simon 
Baijone furnommé Pierre, étaient un pafle-partout. Sî 
on entend par hi cieux les nuées, ratmofphèrc, l'éther, 
l'efpace dans lequel roulent les planètes, il n'y a guères 
de ferruriers, félon Meurfuis, qui puiiTe faire une clef pour 
ces fK)rtès-là. 

Les clefs en Palefline étaient une cheville de bois 
qu'on liait avec une courroie; Jefus dit à Barjone, " Ce que 
Y' tu auras lié fur la terre, fera lié dans le ciel.'* 
hes théologiens du Pape en ont conclu^ que les Papes 
avaient reçu le droit de lier & de délier les peuples du 
jTerment de fidélité fait g leurs rois, & de difpofer à leur 
^ré (Je tous les royaumes. C'eft conclure magnifiquement. 
Les communes dans les états généraux de France en 1302. 
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difent dans leur requête ap Rçi, que <^ Boniface VIII. 
*' était un B * * * * • qui croyait que Dieu liait & em- 
'* prifonnait au ciel, ce que Boniface Hait fur terre." 
Un fameux Luthérien d'Allemagne, (c'était je penfe-Mé- 
lanflon) avait beaucoup de peine à digérer que Jéfus eût dit 
à Simon Barjone, Ce(>ha ou Cephas, ** Tu es Pierre, & 
*' fur cette Pierre je bâtirai mon afTemblée, mon églife." 
Il ne pouvait concevoir que Dieu eût emjïloyé un pareil 
jeu de mots, une pointe fi extraordinaire, & que la puif- 
fance du Pape fût fondée fur un quolibet. 

Pierre a paffé pour avoir, été évêque de Rome ; . mais 
çn fait alTez qu'en ce tetps-là, & long-tems après, il, 
n'y eut aucun évêché particulier. La focîété chrétienne 
ne prit une forme que vers la fin du fécond fiècle. 

. Il fe pleut que Pierre eût fait le voyage de Rome; il fe 
pieut même qu'il fut mis^ en croi?$ 1^ tête en bas, quoique 
ce ne fût pas l'ufage ; matAJQ^ n'a aucune preuve de tout 
cela. Nous avons une lettre fous^fon nom, dans laquelle il 
dit qu'il. eft à Babylone; dies; qanoniftes judicieux ont 
prétendu que par Babyloneoil devait entendre Rome. Âinfi 
fùppofé^^u'il eût datte de Romej pn aurait pu conclure 
que la lettre avajt été écrite à Babylone. On a tiré Jong- 
tems de pareilles conféquencçs, & ç'eft:ainfi que le inonde 
, a été gouverné. 

Il y avait. un faiht homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome, ce qui s'appelle une 
fimonie ; oh lui demandai^ s'il croyait que Simon Pierre 
eût été au païs ? il répondit. Je ne vois pas que Pierre y 

ait été, mais je fuis fur de Simon» 
Quant à la perfpnne.de Pierre, il faut avouer que Paul 

n'eft 
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n'eft pas le feul qui tit été fcandalifé de (a conduite ; 
on lui à fouvent i^fifté en face, à lui & à fes fucceflêurs. 
Ce Paul lui reprochait aigrement de manger dés viandes 
défendues, c'eft-à-dire, du porc, du boudin, du Tiévre, 
ées anguilles, de Tixion, & du grifon. Pierre fe défen« 
dait en difant, qu'ils avait vu le ciel ouvert vers la fixiéme 
heure, & une grande nape qui defcendait des quatre 
coins du ciel, laquelle était toute remplie d'anguilles, de 
quadrupèdes &d-oiieaux^ &que la voix d'an ange avait 
crié :" Tuez & mang^. *< C'éft apparemment cette même 
voix qui a cri^ k tant àe Ponôfea, << Tuex tout, & 
*« mangez la fubftance dw peuple :" dit Voloftom 

Cafaubon ne pouvait approuver la manière dont Pierre 
traita le bon homme Anania & Saphira fa femme. De 
quel droit, difait Cafaubon, on Juif eiclave des itoûiains 
ordonnàit'^il, ou fouffiraif-*}! que tous ceux qui ccoiraieiif 
en Jefus vendtilênt leurs héritages 6c en apportaflènt le 
prix i, fes ptés ? Si quelque anabatifte à Londres fai&tt 
apporter à. (es pies tout l'argent de fes frères,, ne ièrait* 
il pas arrêté comme un féduâeur féditieux, consmcun tar» 
ton qu'on ne manquerait pas Senvojtr à Tyt)urn? N'eft^ 
il pas^hofrrble de faine mourir Anania, parce qjLi'ayant 
vendu ftm fonds & en ayant donné l'argent à Pierre, ît 
avait retenu pour lui fc pour fa femme, quelques écus 
pour fubvenir à leurs néeéffités fains le dire ? A peine A- 
iiania èfl-ît mort, que fa femme arrive. Pierre au liev de . 
ravertit Charitablement qu'ils Vient 4e hiio mourir fim 
mari d*apopIé^e, pour avoir gardé quelques oboles, & 
de lui dire de bien prendre garde à elle, ia fait tomber 
dans le piège* tihxi demande fi (on^ mari A âdnne tout - 
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fon acgem auK Ùh^s^ JUi honneSanmc vépond» wii> ife 
die ineurt iiir le cbMilp* CfiU ;qft «dur. . 
. C<»rdogias(kmfiiidc»4K»invioîPiQr^ 
^ui lui avaient /«< r^uHiàBe» n'iiUatt pas tuer ptutôt 
^us les ^o^eurs qffi ^AicM tf'a«t siMcir Jefiss-Qirifty & 
4|Aii Je iirent fo^ttter laÎHPeflWP pl«s-d'i«w fois ? O Pierre f 
Yous /^iccs nEiQurir AeuK«fcirptîço^qiiûirMs ontfaitrtumône, 
& vous laiiTez vivre ceux qui ont crucifié .votre Dieu I 

Apparemment ,que .Coriingius n'était pas en païs d'ia- 
quifiMni) qi^and il £»ilkit /ces (queftiofis hardies* Eraifmey 
à propos de Pierre, nemarquait une choie fort finguUére ; 
c'fift.que le chef de la rdigîon chrétsenne commença 6m 
apoftol^t par renier JeAiSrCbrtft 5 & jque le premier pon« 

tife des Juifs avait commencé ion mtinftèré par faire un 
veau d*or, & par l'adorer* - . 

Q^oi qu'il en (bit, Pierre nous eft dépeint comme «nt 
pauvre qui ca^chifiût des pauvres* .II re&mble à ces fon* 
dateurs d'qrdres, qui vvtaîent danfe Tindigence, & dont 
les fucce&ucs font devenus grands feigneurs. 

Le Pape fucceilèur de Pierre a tantôt gagné» tantôt 
perdu ; mais il lui refte encor environ cinquante millions 
d'hommes fur là te^^ fournis en {diseurs points à fe$ 
loiX) outre fes ilijets immédiats* ^ • • 

Se donner un maître à trois ou quatre cent lieuës de 
chez foi ; attendre pour penfer que cet homme ait paril 
penfer; n'ofer juger en dernier reiïbrttin procès entre 
quelques-uns de fes concitoyens, i)tie par des commif-' 
frfréi nommés par œt étranger 5 n*ofer ife mettre en pof- 
feffion des champs & des vignes qu'on a obtenus de foU 
prc^re roi> fans payer une fomme confidérable à xt lâaî-» 
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tre étranger ; Isoler les loix de fon pM qui défendent 
d'époufer fa nièce, ic Tépoufer légitimement en donnant 
à ce maître étranger une fomme encor plus confidérable ; 
nWer cultiver fan champ le jour qoe cet étranger veut 
qu'on célèbre la mémoire d'un inconnu qu'il a mis dans 
le ciel de foii autorité privée j c'eft là en partie ce que 
ç'eft que d'admettre un Pape ; ce font là les libertés de 
l'églifcï gallicane. 

Il y a quelques autres peuples qui portent plus loin 
leur foumii&oQ. Nous avo^s vu de nos jours un fouve* 
Tain demander au Pape la permiifion de faire juger par 
ton tribunal royal des moines accufés de parricide, ne 
pouvoir obtenir cette permiffion, & n'ofer les juger? 

On fait ztkt qu'autrefois les droits des Papes allaient 
plus loin ; ils étaient fort au-deflus des Dieux de Tanti- 
qvMté ; car ces Dieux paiTaient feulement pour difpder 
des empires, & les Papes en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner à ceux qui doutent 
de la divinité & dp l'infaillibilité du, Pape, quand on fait 
réflexion, . . 

Que quarante fçhifmes ont profané la chaire de Saint 
Pierre, ic que vingt-fept l'ont enfanglantée ; 

Qu'Etienne VIL fils d'un prêtre, déterra le corps d<^ 
l^ormotc fon prédéceiTeur, & fit trancher la tête à ce 

cadavre ; . - ^ 

• • .' ... 

. ■■ 

Qiie Sergiu3 IJI. convaincu d'afÇiffinats, eut un fils de 
Marozie, lequel hérita de la papauté 5 

Que Jean X. amant de Théodora^ ùxt étranglé dan», 
fon lit; 

Que Jean XL fils de Sergiqs III. ne fut connu que 
par fa crapule y Que 
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' Que Jean XII. fut affaffifié chez ft m^îtreflc ; 

Que Benoit IX« acheta & revendit le pontificat ; 

Que Grégoire VII. fut l'auteur de cinq cent ans dç 
guerres civiles foutenues par fes fucceffeurs i 

Qu'enfin parmi tant de Papes, ambitieux» fangui- 
naires & débauchés, il y a eu un Alexandre VI. dont le 
nom n'eft prononcé qu's^vec la même horreur que ceux 
des Néron & des Caligula. 

C'eil une preuve, dit-on, de la divinité de leur carac- 
tère, qu'elle ait fubfifté avec tant de crimes ; mais fi les 
Califes avaient eu une conduite encor plus affreufe, ils au- 
raient donc été encor plus divins. C'eft ainfi q\xç railbnne 
Dermiusi mais les jéfuites lui ont répondu. 



PREJUGES. 

LE préjugé eft une opinion fans jugement. Ainfi dans 
toute la terre, on infpire aux enfans toutes les opi- 
nions qu'on veut, avant qu'ils puiflènt juger. 
- Il y a des préjugés univerfels, néceflaires, &qui font 
la vertu même. Par tout païs on apprend aux enfans à 
reconnaître un Dieu rémunérateur ic vengeur ; à refpec*^ 
ter, à aimer leur père & leur mère; à regarder le larcin 
(Comme un crime, le menfonge intérefle comme un vice, 
avant qu'ils puiflent deviner ce que c'eft qu'un vice & 
une vertu. 

Il y a donc de très^bons préjugés: ce font ceux que 
If jugement ratifie quand on raifonne. 
Sentiment n'eft pas fimple préjugé ; c'eft quelque cbofe ' 

de 
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de bien plus fort. tTne'tnSne b'ûbm: pas fon-fils, psft:e 

- • 

qu'on lui a dît quil le faut aimer i^ eMele chérit heureu- 
ffement malgré çUe. Ce n'eft point par pi^ugé que véus 
coitrez au recôursrd'unenftntincoiinii-pl^t à tomber dàflë 
un précipice^ ou* àitre dévoré parune bête. 

Mkîs c^ft par prqugé^ueTOBs rc^eâèrez un homme 
revêtu de certains habîtB,*mafehant gravement, parlant 
de même. Vos parents vous ont- dit que" vous devieevc^s' 
incliner devant cet homme, vou» lareipeâez avanrde 
Acvoir s^ii* mérite vos-rerpeAs-: vous croiflte en âge&enf 
comiaiffimces; voua vous- apercevez^ que cet homme eft* 
tm charlatan, ^ pétri d^oi^ucil^ d'îmérêf, & d*àrtifee; 
vous méprifcz'ce que vous rcvèrîezj &ie préjagé cède* 
au jugement« Vous avez cru par préjugé les fables dont 
on a bercé votre enfance ; on vous a dit, que les Titans 
firent la guerro aux Dieux,, & que Vinus fatamoureufe 
d'Adonis $ vous prenez à douze ans ces fables pour des 
vérités i vous les/egardéz à vingt ans comme' des allé^ 
gories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots lés difiSVentes fortes de pré- 
jugés, afin de mettre de l'ordre dans nos affaires. Nous 
ièrons peut-être comme ceux qui du tems du fyfteme de 
/ Lus s'aperçurent qu'ils avaient calculé des richefles ima- 
ginaires. 

Préj^j^ des fenK 

N'eft-ce pas une chofe plaiiante que nos yenn-nonS'' 
troq^pfffitjt^tyQufs, tors même <j[u«^noua vojrofisvtdis- 
bien, & qu'au contraire noA peeUto «né nwfrtnBoipefitî 
panJ Qty. votie oreille. bicin>>€onfipriacc- enteiidff^ît fiter 
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it4S tdUtj* v»us amt: il eft bies fur qu'on ne vqu? « 

pas dit» je vous hais^ vo^ (Us Im^t^ ^lais vous vpyez U9 

miroir uni» il eft démontré que vous vous trompes» c'efi: 

une fur&ce très*raboteu(e. Vpiis voya& k ibleil d'environ 

deu^c pies de diamètre» il eft démontra qu'il eft ^g 
million de fois plus gros que la terre* 

Il femble que Dieu ait mis la vérité dans vos orei^e^^ 

& l'erreur dans vos yeux s Mais étudiez l'optique» t^ 

vous verrez que Dieu ne vous a pas trompé» & qu'il eft 

impoiSbIe que les objeâs vous paraiilènt autrement ouç 

vous les voyez dans l'état préfent des chofes. 

Préjugés phy/iques. 

Le foleil fe lève» la lune auffi, la terre éft immobile; 
ce font là des préjugés phyfiques naturels. Mais que le$ 
fiçreviiles foient bonnes pour le fang» parce qu'étant cul« 
tes elles font rouges comme lui ; que les ai^guilles guérie» 
fent la paralifie, parte qu'elles frétillent ; que la lune ia« 
flue fur nos maladies» parce qu'un jour on obferva qu'ufi 
malade avait eu un redoublement de iiévre pendit Ijs 
décours de la lune i ces idées & mille autres ont é,té des 
erreurs d'anciens charlatans qui jugèrent fans raifonner^ 
& qui étant trompés trompèrent les autres* 

fréjugis hiftoriques. 

La plupart des hiftoires ont été crues Ikns exMaen» te 
cette créance eft un prgugé. Tabius Pi<Stor raconte quie 
^lufieucs fièdes avantlui, une veftale de la vill^ d'Albe 
allant p^ifer de l'eau dans (à crucbe» fut violée^ qu'eUp 
accoucha 4le Romuhis U do S^emus^ ^u^ fMceat nourô 
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|>ar une louve, &c, hç peuple romain crut cette fable i 
il n'examina point fi dans ce tems là il y avait des vef- 
taies dans le Latium, s'il était vralfemblable que la fil* 
le d'un roi fortit de fon couvent avec fa cruche, s'il é- 
tait ptobable qu'une louve alaitât deux enfant aii lieu de 
les manger. Le préjugé s'éublit. 

Un moine écrit que Clovis étant dans un grand dan- 

» 

ger à la bataille de Tolbiac, fit vœu de fe faire chrétien 
s'il en rechapait; mais eft-il naturel qu'on s'adrefle à un 
Dieu étranger dans une telle occafion i n'efl-ce pas alors 
que la religion dans laquelle on efl né agit le plus puif- 
famment? Quel eft le chrétien qui dans une bataille 
contre les Turcs ne s'adrefTera pas plutôt à la fainte Vier- 

* 

ge qu'à Mahomet ? On ajoute qu'un pigeon aporta la fainte 
ampoule dans fon bec pour oindre Clovis, & qu'un ange 
aporta l'oriflamme pour le conduire ; le préjugé crut tou- 
te§ les hifloriettes de ce genre. Ceux qui connaiffent la 
nature humaine favent bien que l'ufurpateur Clovis, & l'u* 
furpateur Rolon ou Roi, fe firent chrétiens pour gouver-^ 
ner plus fûrement des chrétiens, comme les ufurpatéurs 
Turcs fe firent mufulmans pour gouverner plus fûrement 
les mufulmans* 

Préjugés religieux. 

. Si votre nourrice vous a dit que Cércs préfide aux 
blés, ou 'que Vifnou & Xaca fe font fait hommes plu- 
iieurs fois, ou que Sanmoncodom eft venu couper une 
forêt, ou qu*Odin vous attend dans (a falle vers le Jut- 
land, ou que Mahomet ou quelqu'autre a fait un voyage 
dans le ciel, enfin fi v^tre précepteur vient enfuite enfon- 
1 - cer 



^ dans votre cervelle ce que^tre noorrîc^y a gravé^ 
yops en tenez pour votre vie. Votre jugemei^t veut-U 
s'élever contre ces préjugée ? vos v«»fins & furtout 
vos voifines crient à l'impie, & vous effx^yent $ vo- 
tre Derviche craignant de voir diminuer fim reve- 
nu, vous accufe auprès du Cadi, & ce Cadi voud fait 
empaler «'il If feut^ ^rce qu'il veut commander à 
des fots, & qu'il croit que les fots obéiflènt mieux que 
les autres ; & cela durera jufqu'à cei|ue vos voifins & le 
Derviche & le Cadi commencent à comprendre que la 
(bttife n'eft bonne à rien, ic que la perfécution eft ^«« 
minable. 
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Première quejiion. 




)J(JJ['^'EvEqyE de Vorcefter, Warburton,^ auteur 
T jT^ ^^^ ^^^ P'"^ favants ouvrages qu'on ait ja- 




mais fait, s'exprime ainfi page 8. tome len 
'' Une religion, une fociété qui n*eft pas 
'' fondée fur la créance d'une autre vie, doit être foutenue 
*' par un providence extraordinaire. Le Judaïfme n'eft pas 
** fondé fur la créance d'une autre vie ; donc, le Judaïfme 
*' a été foutenu par une providence extraordinaire." 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre lui, & com- 
me on rétorque tous les arguments, on a rétorqué le 
fien, on lui a dit : 

** Toute religion qui n'eft pas fondée fur le dogme de 
'* l'immortalité de Tamc, & fur les peines & les récom- 
'* penfes éternelles, eft néceflairement faufle j or le Ju- 
*' daïfme ne connut point ces dogmes, donc le Judaïfme, 
** loin d'être foutenu par la providence, était par vos 
^' principes une religion fauiTe & barbare qui attaquait la 
** providence." 

Cet évêque eut quelques autres adverfaires qui lui fou- 
tfnrent que l'immortalité de l'ame était connue chez les 

Juifs, 
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jalfg> dans le temps même de Moïfe ; mais il Iei>r pi-ouva 
t^ès-évidemment, que ni le Décalofgue, ni le Lévitique, 
ni le Deutéronome, n'avaient dit un feul mot de cette 
créance, & qu'il eft. ridicule de vouloir tordre & cor- 
rompre quelques paflages des autres livres, pour en 
tirer une vérité qui n'eft point annoncée dans le livre 
de la loi. 

Mr. l'évêque ayant fait quatre voluihcs pour démon- 
trer que la loi. Judaïque. ne propofait ni peines, ni ré-. 
compenfes après la mort, n'a jamais pu répondre à fes 
adverfaires d'une manière bien fatisfaifantè. Ils lui di- ; 
faient : '' Ou Moïfe cotinaifTait ce dogme, & alors il 
" a trompé les Juifs en ne le manifcftant pas 5 ou if 
•* l'ignorait ; & en ce cas il n'en favait pas affez pour 
*' fonder une bonne religion. En effet fi la religion avait 
« été bonne, pourquoi l'aurait-on abolie ? Une religion 
•* Vraie doit être pour tous les temps & poui tjg^îHes" 
** lieux, elle doit être comme la lumière du foleil, 
<^ qui -éclaire tous les peuples & toutes les généra- 
« tions/^ . 

Ce prélat, tout éclairé qu'il eft, a eu beaucoup de 
peine à fe tirer de toutes ces difficultés s mais quel fyf-« 
tême en eft exempt ? 

Seconde quejlioH. 

Ua autre favant beaucoup plus philofophe, qui eft uil 
des plus profonds métaphificiens de nos jours, donne de 
fortes raifons pour prouver que le polithéïfme a été la 
première religion des hoinmes, & qu'on a commencé à 
croire plufieurs Dieux^ avant que la raifon fût affeai 

U 2 éclairé 
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éclairée pour ne reconnaître qu'un féul être fuprème* 
J'ofe croire, au contraire, qu'on a commencé d'abord pat 
reconnaître un feul Dieu, & qu'enfuite faiblefle humaine 
en a adopté plufieurs, & voici comme je conçois là chofe. . 
Il eft indubitable qu'il y eut des bourgades avant qu'on 
eût bâti de grandes villes, & que tous lç$ hommes ont 
été divifés en petites républiques, avant qu'ils fufiènt ré* 
unis dans de grands empires. Il eft bien naturel qu'uhe 
bourgade effrayée du tonnerre, affligée de la perte de fes 
moiflbns, maltraitée par la bourgade voifine, Tentant tous 
les jours fa faibleife, fentant partout un pouvoir inviilble» 

ait bientôt dit. Il y a quelque être au-deflus de nous qui 
nous fait du bien & du mal. 

Il me paraît impoffible qu'elle ait dit : il y a deux pou- 
voirs, car pourquoi plufieurs ? On commence en tout genre 
par le fimple^ enfulte vient le compofé^ &f fouvent enfin 
on revient au fimple par des lumières fupérieures. Telle ' 
eft la marche de l'efprit humain. 

Quel feft cet être qu'on aura d'abord invoqué ? Sera-ce 
le foleil ? fera-cela lune ? je ne le crois pas. ExamincMis 
ce qui fe pafiè dans les enfants ; ils font à peu près ce que 
font les hommes ignorants. Ils ne font frappés ni de la 
beauté, ni de l'utilité de l'aftre qui anime la nature, ni 
des fecour.s que la 1 une nous prête, ni des variations régufîè- 
res de fon cours ; ils n'y penfent pas 5 ils y font trop accou- 
tumés. On ne craint, on n'invoque, on n'adore que ce 
qu'on' craint; tous les enfans voyent le ciel avec indif*^ 
férence; mais, que le tonnerre gronde, ils tremblent; 
ifs vont fe cacher. Les premiers hommes en ont fans doute 
a|i de même. Il ne peut y avwr que des efpèces de 

philofophes 
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çhilofophes qui ayent remarqué le cours des aftres, les 
ayent fait admirer, & les ayent fait adorer; mais des 
cultivateurs Amples & fans aucune lumière, n'en favaient 
pas afiez pour embraffer une erreur fi noble. 

Un village fe fera donc borné à Jirej II y a une puif- 

iànce qui tonne, qui grêle fur nous^ qui fait mourir 
nos enfans, ai^aifpns-la ; mais comment l'appaifer ? Nous 
voyons que nous avons calmé, par de petits préfents 
la colère des gens irrités, feifons donc de petits préfents 
à cette puiflance. Il faut bien auffi lui donner un nom. 
Le premier qui s'offre eft celui de Chef^ de Maître^ de 
Seigneur ; cette puiffance eft donc appellée Mon Seigneur. 
C'eft probablement la raifon pour laquelle les premiers 
Egyptiens appellèrent leur Dieu Knef, les Syriens Ado- 
ni, les peuples voifins Baal, ou Bel, ou Melch, ou Mo» 
}oc, les Scythes Papè^ \ tous mots qui fignifient Seigneur ^ 
Maîtrté , 

C'eft ainiî qu'on troirva prefque toute l'Amérique par- 
tagée en une multitude de petites peuplades, qui toutes 
avaient leur Dieu proteâeur. Les Méxiquains même, ni 
les Péruviens qui étaient de grandes nations, n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango Kapak, l'autre le 
Dieu de la guerre. Les Méxiquains donnaient à leur Dieu 
guerrier le nom de Viliputfi, comme les Hébreux avaient 
appelle leur fcigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une raifon fupérieure & cultivée 
que tous les peuples ontarnfi commencée à reconnaître une 
feule divinité ; s*ils avaient été philofophes, ils auraicr t 
^Aaié te Dieu de toute la nature, & non pas le Dieu 
d'un village ; ils auraient examii^é ces rapports infinis de 

U 3 tous 
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tous les êtres, qui prouvent un être créateur & conferva*- 
teur ; mais ils n'examinèrent rien, ils fentirent. Ceft-là 
le progrès de nôtre faible entendement -, chaque bourgade 
fentait fa faiblefTe, & le befoin qu'elle avait d'un fort 
prote6teur. Elle imaginait cet être tutélaire & terrible 
réfidant dans la forêt voifine, ou fur la montagne, ou dans 
une nuée. £l)e n'en imaginait qu'un feul, parce que la 
bourgade n'avait qu'un chef à la guerre. Elle l'imaginait 
corporel, parce qu'il était impofliblc dç fe le repréfenter 
autrement. Elle ne pouvait croire que la bourgade voi- 
fine n'eut pas auffi fon Dieu. Voilà pourquoi Jephté dit 
aux habitans de Moab ; vous'poj/édez légitimement ce que 
votre Dieu Chamos vous a fait conquérir^ vous deve% 
nous laijjer jouir de ce que notrç Dieu nous a donné par 
Jes vi£loireu 

Ce difcours tenu par un étranger à d'autres *étrangers eft 
très-remarquable. Les Juifs & les Moabites avaientdépof- 
fédé les naturels du païs, l'un U, l'autre n'avait d'autre 
droit que cçlui de I4 force ; {f l'un dit à l'autre, Tor 
Dieu t'a protégé danç ton ufurpation, foufFre que mon 
Pieu me protège d^ns la mienne^ 

Jérémie & Amos demandent l'un S^ l'autre, quelle 
raifon a eu le Diet4 Jl^elchom de s* emparer du pays de Cad? 
}1 parait évident par ces pafTages, qup l'antiquité attrir 
buait à chaque païs un Dieu protecteur. Op trouve encor 
des traçeç de cette t^iéologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l'imagination des hommes s'ér 
tant échauffée, & leur efprit ayant acquis dés connaif- 
fances confufes, ils ayent bientôt multiplié leurs dieux, 
If ^flîgné d^s proteôçurs aux cléments, aux mers, aux 

forêt?, 
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forêts, aux fontaines, aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les aftres, plus ils auront été frappes d'admira* 
tion. Le moyen de ne pas adorer. le foleil, quand on a- 
doi'e la divinité d'un ruiflèau ? Dès que le premier pas eft 
fait, la terre eft bientôt couverte de Dieux, & on defcend 
enfin des aftres aux chats Se aux oignons. 

Cependant, il faut bien que la raifon fe perfeâionne I 
le temps forme enfin des philofophes qui voyent que ni 
les oignons ni les chats, ni même les aftres, n'ont ar-» 
rangé Tordre de la nature. Tous ces philofophes. Baby- 
loniens, Perfans, Egyptiens, Scithes, Grecs & Romains 
admettent un Dieu fuprême, rémunérateur & vengeur. 

Ils ne le difent pas d'abord aux peuples ; car quicon-* 
que eût mal parlé des oignons & des chats devant des vieil- 
les & des prêtres, eût été lapidé. Quiconque eût repro^ 
ché à certains Egyptiens de manger leurs Dieux, eût 
été mangé lui-même, comme en efFet Juvenal rapporte 
qu'un Egyptien fut tué & mangé tout crud dans une dif- 
pute de controverfe. 

Mais que fit-on? Orphée & d'autres établiflènt des 
myftères que les inimitiés jurent par des fermens exé* 
érables de ne point révéler, & le principal de ces myf- 
tères, eft l'adoration d'un feul Dieu. Cette grande vérité 
pénètre dans la moitié de la terre ; le nombre des initiés 
devient immenfe; il eft vrai que l'ancienne religion fub- 
fifte toujours ; mais comme elle n'eft point contraire au 
dogme de l'unité de Dieu, on la laiflTe fubfifter. Et 
pourquoi l'abolirait-on ? Les Romains reconnaifiTent le 
Deus optimus maximus ; les Grecs ont leur Zeus^ leur Dieu 
fuprênae. Toutes les autres divinités ne font que des être» 

U 4 inter- 
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intermédiaires ; on place des héros & des empereurs 
au rang des Dieux, c'eft-a-dire des bienheureux. Mai^ 
il eft fur que Claude, Oaave, Tibère & Caligula ne 
font pas regardés comme les créateurs du ciel & de la 
terre. 

En un mot il parait prouvé que du temps d'Auguffe» 

tous ceux qui avaient une religion, reconnaiffaient un 
Dieu fupérieur, éternel, & plufieurs ordres de Dieux fé- 
condaires, dont le culte fut appelle depuis idolâtrie. 

Les Juifs n'avaient jamais été idolâtres ; car quoiqu'ils 
admiiTent des Malachim, des anges, des êtres cçleiles 
d'un ordre inférieur, leur loi n'ordonnait point que ces 
divinités fécondaires euflent un culte chez eux. Ils ado- 
raient les anges, il eft vrai, c'eft-à-dire, ils fe profter^ 
liaient quand ils en voyaient ; mais comme cela n'arrivait 
pas fouvent, il n'y avait ni de cérémonial, ni de culte 
légal établi pour eux. Les chérubins de l'arche ne rece- 
vaient point d'hommages. Il eft confiant que les Juifs 
adoraient ouvertement un feul Dieq, comme la foule 
innombrable d'initiés l'adoraient fecrettement dans leurs 
myftères.' 

' .,.'■. - • • ,-...-,* 

Troijîéme queftion. 

Ce fut dans ce temps ou le culte d'un Dieu fuprêrtie 
étak univerfellement établi chez tous les fages e^ Afie» 
en Europe, & en Afrique/ que la religion chrétienne 
prit naiflançe. 

* 

Le Plâtonifme aida beaucoup à l'intelligence de fes 
dogmes. Le Logos qui chez Platon lignifiait la fageilè» 
la mfon de l'être fuprême;^ devint ç^ez np|rs te Verr 
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be, & une féconde peribiMio de Dieu. Une métaphi'^ 
fique profonde & au*defla$ de l'inteiligQnc^ humaine, 
fut un fanâuaire inaccè^bW, dans lequel la religion fut 
envelopée. 

*On ne répétera p^int ici, çocanf^nt Marie fut décla-^ 
rée dans la fuite mèrç de Dieu, comment on établit I9 
confubfiantialité du Père & du Verbe, (i la proceiSoR 
du Pneutn^i Organe divin du divin Logos^ deux natures 
& deux volomés réfultantea dç Thipcftafe, & enfin ]à 
manducation fupérieûre, Tape nourîe ainfi que le corps^ 
des membres & du fang de Thomme Dieu, adoré ^ 
n)angé fous la forme du pain, préfent aux yeux, fénfi-t" 
ble au goût, U cependant anéanti. Tous les myfières 
ont été fublimes. 

On. commença dès le fécond fiède, par cbaflèr les 
démons au nom de Jefus ; auparavant on les cbaflait au 
nom de Jehovah, -ou Ybaho ^ car St. Matthieu rap* 
porte, que les ennemis de Jefus ayant dit. qu'il cbafiaît 
les démons au nom du prince des démons, il leur ré-^ 
pondit, 5/ f'j/î par Bêl%ebutb que je chaffi In démcnsy pat 
qui VUS enfans les chaffent^ils f 

On ne.^ic point e» que) temps les Juift reconnurent 
pour prince des démons Beizebuth, qui était un Dieu 
étranger 5 maïs on fait, (& c'eft Jofeph qui nous l'ap- 
prend ) qu'il y avait à Jérafalem des exdrciftes, prépo- 
fés pour cha&r les démons des corps des pofiedés, c^eft- 
à-dire, des hommes attaques de maladies fin^Iiéres; 
qu'on attribuait alors dans une grande partie de la terre 
à des génies malfaifants. 
On çlufiàit donc ces déiiions avec la véritiiUe pro- 
nonciation 
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nonciation de Jeho^ah aujourd'hui perdue, & avec d'au- 
tres cérémonies aujourd'hui oubliées. 
Cet exorcifine par Jehovah ou par les autres noms de 

Dieu était encor en ufage dans les premiers fiècles de 

« 

TEglife. Orîgène en difputant contre Celfe lui dit n®. 262. 
^^ Si en invoquant Dieu, ou en jurant par lui, on le 
^ nomme le - Dieu d'Abraham, d'Ifaac & de Jacob, 
*^ on fera certaines cbofes par ces noms, dont la nature 
^ & la force font telles, que les démons fef'foumettenc 
*^ à ceux qui les prononcent ; mais fi on le nomme d'un 
<< autre nom, comme Dieu de la mer bruïante, fup- 
^' plantateur, ces noms feront fans vertu. Le nom d'If- 
<< raël traduit en Grec ne pourra rien opérer, mais pro- 
*' noncez le en Hébreu, avec les autres mots requis, vous 
♦• opérez la conjuration," 

Le même Origène au nombre 19. dit ces paroles re- 
marquables. <' Il y a des noms qui ont naturellement de 
f < la vertu, tels que font ceux dont fe fervent Jet 
^* fages parmi les Egyptiens, les Mages en Perfe,. les Brac* 
<' mânes dans l'Inde. Ce qu'on nomme i^agie n!eft pas 

^^ un art vain & chimérique, ainfi que le prétendent les 
<' Stoïciens & les Epicuriens: ni le nom de Sabàoth, 
<< ni celui d'Adonaï, n'ont pas été faits pour des êtres 
<( créés, midis iU appartiennent à une théologie myfté* 
M rieufe qui fe rapporte au Crqateur ; de la vient la 
^^ vertu de ces noms quand on les arrange & qu'on 
*• les prononce félon les règles, &c." 

Origène en parlant ainfi ne donne point fon fentiment 
particulier, il ne fait que rapporter l'opinion univerfello* 
Toutes les religions alors connues admettaient une ef- 

pèce 
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pèce de magie, & on diftinguait la magie célefie, & la 
magie infernale ; la nécromancie & la Théurgie ; tout 
était prodige, divination, oracle. ' Les Perfes ne niaient 
point les miracles des Egyptiens, ni les Egyptiens ceux 
des Perfes. Dieu permettait qUe les premiers chrétiens 
fufient perfuadés des oracles attribués aux Sibylles, Se 
leur laiiTait encor quelques erreurs peu importantes, qui 
ne corrompaient point le fonds de la religion. 

Une chofe encpr fort remarquable, c'cft que les chrê* 
tiens des deux premiers fiècles avaient de l'horreur pour 
les temples, les autels & les fimulacres. C'eft ce qu'O-^ 
rigène avoue n°. 374. Tout changea depuis avec la difci» 
pline, quand l'églife. reçut une forme confiante. 

^atriéme quejlion. 

Lorfqu'unç fois une religion cft établie légalement dan$ 
un état, les tribunaux font tous occupés à empêcher qu'on 
ne renouvelle la plupart des chofes qu'on faifait dans 
cette religion avant qu'elle fût publiquement reçue. Les 
fondateurs s'aflemblaient en fecret malgré les magiflrats ; 
on ne permet que les aflèmblées publiques fous les yeux 
de la loi, & toutes afTociations qui fe dérobent à la loi 
font défendues. L'ancienne maxime était qu'il vaut mieux 
. obéïr à Dieu qu'aux hommes ; la maxime oppofée éft 
reçue, que c'efi obéir à Dieu que de fuivre les loix de l'é^ 
tat. On n'entendait parler que d'obfeffions & de poiTef- 
fions ; le diable était alors déchaîné fur la terre ; le dia* 
Ue ne fort plus aujourd'hui de fa demeure ; les prodiges, 
les prédiâions étaient alors néceflaires 3 on ne les admet 
plus* Un hoinpie qui prédirait des calamités dans.les pla-^ 

CCS 
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Ifis publiques, ferait mis awc petites màiibas. Lés fhn^ 
dateurs recevaient fecrétement I'argent,des fidèles ; un hom* 
tne qui recueillerait de l'argent pour en difpofer fans y être 
autorise par la loi, ferait repris de juftice. Ainii, on ne fe 
fert plus d'aucun des échafautsqui ont fervi à bâtir Tédifice. 

Cinquième quefiion. 

Après notre fainte religion, qui Tans doute eft la feul« 
bonne, quelle ferait la moins mauvaife ? 

Ne icrait*ce pas la plus fimple ? Ne ferait*ce pas celle 
qui enfeignerait beaucoup de morale & très-peu de éog;^ 
mes? celle qui tendrait à rendre les hommes jufies, fans les 
rendre abfurdes ? celle qui n'ordonnerait point de croire deà 
chofes impoiTibles, côntradiéloires, injurieufes à la Divi- 
nité, & pernicieufes au genre humain, & qui n'oferait 
' point menacer des peines éternelles quiconque aurait le 
fens commun? Ne ferait-ce point celle qui ne foutiendrait 
pas fa créance p^ des boureaux, & qui n'inonderait 
pas la terre de fang pour des fophifmes inintelligibles? celle 
dans laquelle une équivoque, un jeu de mots & deux ou 
trois chartes fuppofées, ne feraient pas un Souverain & 
un Dieu, d'un prêtre fouvent inceftueux, homkide & 
empoiibnneur ? celle qui ne foumettrait par Jes rois à ce 
prêtre ? celle qui n'enfeignerait que l'adoration d'un Dieu, 
la juftice, la tol^^rance & l'humanité ? 

Sixième queftion. 

. On a dît que la religion des Gentils était abfurde en 
{>luffeur5 points, contradiAotre, pernicieufe 5 mais ne lui 
a-t-on pas" imputé plus de mal <ia'êllc tfdn ft fait, & plus 
4tf fottifes qu'elle n'en a prêchées ? Car 
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Car de voir Jupiter taiireai»» 
Serpent, cigne, ou qu«lqu'autre cbofe ; 
Je ne trouve point cela beaii^ 
£c ne m'étonne pas, (l parfois en en caufe^ 

Prehgw JC Jmphitrim. 
Sans doute cela eft fort impertinent ; mm qu'oi» me . 
montre dans toute l'antiquité un temple dédié à Lédà 
couchant avec un cignq on avec un taureau } Y art«il^u 
un fermon prêché dans Athènes ou dans Rome pour en-^ 
Qourager les filles à fhire des enfans avec l^s cigpçs fi^. 
leur bailè-cour f Les fables recueillies U ornées par^ 
Ovide font-elles la religion ? ne reiTemblj^nt-ellps pa$*j^: 
notre légende dorée> à notre fleur des faints ? Si quel- 
qife Brame ou quelque I>erviche venait nous ob^eâief 
i'hiftoire de Ste. Marie Egyptienne, laquelle n^ayant pa9 
d^ quoi payer les matelots qui l'avaient conduite en £- 
gypte, donna à chacun d'eux ce que Ton appelle des fa- 
veurs, en guife de monnaye, nous dirions' au Brame, 
' Mon révérend père, vous vous trompez, notre religioii' 
n'eft pas la légende dprée. 

$ ^ * 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles, leurs pro- 
diges : s'ils revenaient au monde & qu'on pût compter 
les miracles de notre-dame de Lorette, & ceux de notre 
dame d'Ëpbéfe, en faveur de qui des deux ferait la ba** 
lance du compte ? 

Les facriiices humains ont été établis chez prefque tous 
les peuples, mais très-raremefit mis en ufage. Nous n^avons • 
que la fille de Jephté, & le roi Agag d'immolés chez les 
Juifs ^ car Ifaac & Jon^thas ne le furent pas. L'hiftoire 
d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez 4es Grecs^ Les fa*^ 

s crifices 
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crifîces humains font très rares chez les anciens Romains } 
en un mot, la religion payenne a fait répandre très-peu 
de fang, & la nôtre en a couvert la terre. La nôtre eft 
fans doute la feule bonne, la feute vraie -, mais nous avons 
fait tant de raalpar fon moyen, que quand nous parlons 
des aatreSf nous devons être modefies^ 

Septième queftion. 
Si un homnle veut perfuader fa religion à des étran- 
gers, ou à fes compatriotes, ne doit-il pas s'y prendre 
avec la plus infinuante douceur,' & la modération la plus 
engageante ? S'il commence par dire que ce qu'il annonce 
eft démontré, il trouvera une foule d'incrédules ; s'il ofe 
leur dire, qu'ils ne rejettent fa doârine, qu'autant qu'elle 
condamne leurs paffions, que leur cœur a corrompu leur 
e(prit, qu'ils n'ont qu'une raifon fauflè & orgueilleufe ; 
il les révolte, il les anime contre lui, il ruine lui-même 
ce qu'il veut établir. 

' Si la religion qu'il annonce eft vraie, l'emportement 
& l'infolénce la rendront- ils plus vraie? Vous mettez- 
vous en colère, quand vous dites qu'il faut être doux, 
patient, bîenfaifant, jufte, remplir tous les devoirs de la 
fociété ? Non, car tout le monde eft de votre avis ; pour- 
quoi donc dites-vous des injures à votre frère, quand vous 
lui prêchez une métaphifique myflérieùfe ? C'eft que fon 
bon féns irrite votre amour propre. Vous avez l'orgueil 
d'exiger que votre frère foumette fon intelligence à la vôtre: 
l'orgueil humilié produit la coière ; elle n'a point d'autre 
fource. Un homme bleffé de vingt coups de fufil dans une 
bataille, ne fe met point en colère ; mais un doâeur bicflë 
du refus d'un fuffrage devient furieux & implacable. 
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ON conte quéries Egyptiens n^ayaient bâti leurs pi- 
ramides que pour en hïte des tombeaux^ & que 
leurs corps embaumés par dedans & par dehors, atten- > 
daient que leurs âmes vinifent les ranimer au bout de mille 
ans. Mais fi leurs corps devaient reiTufciter,' pourquoi la 
première opération des parfumeurs était-elle de leur per- 
cer le crâne avec un crochet» te d'en tirer la cervelle ? , 
L'idée de reiTufciter fans cervelle, fait foupçonner (fi on 
peut ufer de ce mot) que les Egyptiens n'en avaient guères 
de leur vivant 3 mais il faut confidérer que la plupart des 
anciens croyaient que l'ame eft dans la poitrine. Et pour- 
quoi l'ame eft-elle dans la poitrine plutôt qu'ailleurs ? 
C'efl qu'en effet dans tous nos fentimens un peu violents, 
on éprouve vers la région du cœur, une dilatation, ou un 
reflerrement, qui a fait penfer que c'était là. le logement 
de l'ame. Cette ame étajt quelque chofe d'aérien, c'était 
une figure légère qui fe promenait où elle pouvait, 
jufqu'à-ce qu'elle eût retrQi;yé/on corps. 

La croyance de la réfurreâion eft beaucoup plus an- 
cienne que les temps hiftoriques, Âthalide fils de Mer- 
cure pouvait mourir & refFufçiter à fon gré ; Efculape ren- 
dit la vie à Hipolite, Hercule à Alcefte; Pelops ayant 
été haché en morceaux pa;: fon père, fut refiufcité par les 
Dieux. Platon raconte qu'Hères relllifcita pour quinze 
jours feulement. 

Les 
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Les pbarifiens, chez les Juifs, n'adoptèrent le dogilie 
de laréforreâkm que très long-tems après Platon, 

Il y a dans les a£les des Apôtres un fait bien fihgù- 
liier, & bien digne d^attentioti. St. Jaques^ ic plufieurS 
de fes compagnons confeillent à St. Paul d'aller dans le 
teinpfe de J^iUom^ ôbfèt^r . toutes les cérémonies dé 
ranciejdae loi^ tout dirêtren qu'il était^ i^n tme tous fa^ 
fiitti^ di&nt^ils» fue tmt a qu^wéi ie vms tftfauiCy isf fut 
Vêus coniimgx lA garder la M de Atàyi^ 

Sb Paul alla donc pendant lëpt jour^ dans le temple^ 
mais: le feptiénie il fut reconinu On Kacetîft d'y être vena 
avec des^tcaingers, & de Vavoir prophane. Yoici com- 
OKnt U fe tira d'afFaire. * 

Or PûulfBchant fil me partie de ceux qui étaient la étaie^ 
Seddttcéem^ if P autre Piarijiensy il s'écria dans tajferrélie : 
Aies fihfeij je fins PlmifieniSt JSs depharijieni àeftàcaUfe 
de PefpiraAce Jlunt autre vie^ ^ diia rifurreûion des morts 
quf Pm vettt me eonianmgrfi II n'avait point du tout été 
queftion dé la réfurreôion des morts d'ans toute cette af- 
faire ; Paul ne le difait que pour animer les Pharifiens 82: 
les Sadducéènsks uns contre tes autres. 

V. 7. Paul ayata parlé 4k k forUy il s^inM une dtffinfim 
entre les Pbàri/uhs bf les Sadiucéehs i iS VaJinAlie fut 
drmjie^ '■ 

V. 8. Car les Sadduceens difent qm*il n'y a ni fffy/reâlim^ 
ni ange^ ni efprit : au lieu que ks Pharifietts reconnaiffint i:f 
Pm (sT Pautrej &a 

Ou a prétendu que Job, qui cA trës ancien^ connaif- 
f;ût k dogme de la réfurreâion. On cite ces paroles : Ji 

' ♦ À£lei des Apkres^ chap. 23, ». 6. 7. 8. 
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fais que mm rédempteur eft vivant, & qu^unJQttrfa ridempion 
s* élèvera fur moij ou que je me relèverai de la pm^erct que ma 
peau reviendra^ tf que Je verrai encor dfeu dans ma chair. 

Maïs plufieurs commentateurs eotendent parcçs paralçs^ 
ique Job efpèl*e qu'il relèvera bientôt de maladie, & ^'il 
ne demeurera pas toujours couché for la terre, comme 
il l'était. La fuite prouve aflez que cette explication eft 
la véritable ; car il s'écrie le moment d'après à Tes fa^x & 
durs amis s Pourquoi donc dites^vousj Perfiçutons-le^ ou 
bien^ parcet que vous direzy parce que nous ravins perfe^ 
iutu Cela ne veut-il pas dijre évidemment. Vous vous 
repentirez de m'avoir offenfé, quand vous me revprrcz 
dans mon premier état de fanté & d'opulence. Un malade 
qui dit. Je me lèverai, ne dit pas. Je reiTufciterai. Donner 
4Îes fens forcés à des paflagesclairs, c'eft le fur moyen de 
ne jamais s'entendre,. 

St. Jérôme ne place la naiiTance de la feâe des Pha« 
rifiens que très-peu de temps avant Jéfus-Chrift. Le Ra- 
bin Hillel paiTe pour le fondateur de la feâe phariflenne ; 
& cet Hillel était contemporain de Gamaliel le maître 
de St. Paul. 

Plufieurs de ces Pharifiens croyaient que les Juifs feuls 
reflufciteraient, & que le refte des hommes n'en valait 
pas la peine. D'autres ont foutenu qu'on ne reflufciterait 
que dans la Paleftine, & que les corps de ceux qui au- 
ront été enterrés ailleurs, feront fecrettement tranfportés , 
auprès de Jérufalem pour s'y rejoindre à leur ame. Mais 
St* Paul- écrivant aux habitans de Theflalonique, leur dit, 
que \q fécond avènement de Jéfus-Chrijl eji pour eux i^ pour 
hij qu^ils en feront témoins, 

X ^. 16. 



322 RESURRECTION. 

V. i6. Car,auffi-tôt que le fynaî aura été donné par Far- 
ibûnge, bf par le fin de la trompette de Dieu^ le Seigneur bd^ 
même defiéndra du Ciel^ ^ ceux qui firent morts en Jefus^Cbri^ 
rejufiiteront les premiers, 

V. 17. Puis nous autres qui fimmes vivons j ^ qui firons 
demeures jufipt^alorsj nous firons emportes avec eux dans les 
nuées pour aller au devant du Seigneur au milieu de Fair^^ 
ainji^ nous vivrons pour jamais avec le Seigneur.* 

Ce pafTage important ne prouve-t-il pas évidemment 
que les premiers chrétiens comptaient voir la fin du mon- 
de, comme en effet elle eft prédite dans St. Luc, pour le 

temps même que St. Luc vivait \ 

St. Auguftin croit que les enfans, & même les enfans 
morts nés, reflufciteront dans l'âge de la maturité. Les 
Origènes, les Jérômes, les Atanafes, les Bafiles, n'ont 
pas crû que les femmes dufTent reflulciter avec leur fexe. 

Enfin, on a toujours difputé fur ce que nous avons été, 
fur ce que nous fommes, & fur ce que nous ferons. 

* I. Epit. aux TheJJ. chap, 4. 
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JMT^^fjMJ Alomon pouvait-il être auffi riche qu'on 
2 S g le dit ? 

iNL^H^Jlf ^^ Paralipomènes aiTurent que le Meik 
David Ton père lui laiiTa environ vingt milliards de notre 
' monnoye au cours de ce jour, félon la fupputation la plus 
modefte. Il n'y a pas tant d'argent comptant dans toute 
la terre, & il eil aiTez difficile que David ait pu amafier ce 
tréfor dans le petit païs de la Paleftine. 

Salomon, félon le troifiéme livre des Rois, avait quarante 
mille écuries pour les chevaux de fes chariots. Quand chaque 
écune n'aurait contenu que dix chevaux, cela n'aurait 
compofé que le nombre de quatre cent mille, qui joints 
à fes douze mille chevaux de felle, eût fait quatre cent 
douze mille chevaux de bataille. C'eft beaucoup pour un 
Melk juif qui ne fit jamais la guerre. Cette magnificence 
n'a guères d'exemple dans un païs qui ne nourrit que des 
ânes, & où il n'y a pas aujourd'hui d'autre monture. Mais 
apparemment que les tems font changés ; il eft vrai qu'un 
prince fi fage qui avait mille femmes, pouvait bien avoir 
auffi quatre cent douze mille chevaux, ne fût ee que pour 
aller fe promener avec elles, ou le long du lac de Généza^ 
reth, ou vers celui de Sodome, ou vers le torrent de 

X 2 Ce- 
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Cédron, qui «ft un des endroits des plus délicieux de la 
terre, quoiqu'à la vérité ce torrent foit à fec neuf mois de 
l'année, & que le terrein foit un peu pierreux. 

Mais ce fage Salomon a-t-il fait les ouvrages qu'on lui 
attribue ? Eft-il vraifemblable, par exemple, qu'il foit l'au- 
teur de l'églogue juive intitulée le Cantique des Cantiques? 

Il fe peut qu'un Monarque, qui avait mille femmes, 
ait dit à l'une d'elles, qu^elle me baife d'un baifer de fa 
bouche, car vos tétons font meilleurs que le vin j un roi 
& un berger, quand il s'agit de bajfer fur la bouche, 
peuvent s'exprimer de la même manière ; il cft vrai qu'il 
eft afTez étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille 

qui parlait en cet endroit, & qui faifoit l'éloge des tétons 
de fon amant. 

Je ne nierai pas encor qu'un roi galant ait fait dire à fa 
maîtreffe, mon bien aimé ejî comme un bouquet de mirrhe^ 
il demeurera entre mes tétons. Je n'entends pas trop ce que 
c'cft qu'un bouquet de mirrhe ; mais enfin quand la bien- 
aimée avife fon bien-aimé, de llii pafler la main gauche 
fur le cou, & de l'embraflcr de la main droite, je l'en- 
tends fort bien. 

On pourrait demander quelques explications à Tâtiteur 
du cantique, quand il dit ; Votre nombril eft comme une 
coupe dans laquelle il y a toujours quelque chofe à boire j 
votre ventre eft comme un boifleau de froment, vos té- 
tons font comme deux faons , de chevreuil, & votre nez 
eft comme la tour du Mont Liban. 

J'avoue que les églogues de Virgile font d'une autre 
ftile, mais chacun a le fien, & un jJif n'eft pas obligé d'é- 
crire comme Virgile. 

I C'eft 
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C'eft apparemment cncor un beau tour d'éloquence 
orientale, que de dire, notre fœur eji encor petite^ elU 
9i a point de tétons j que ferons^nous de notre fœur ? fi c'eft 
un murj bâtijfons dejjus \ fi c^eji une porte^ fermons la, 

A la bonne heure que Salomon le plus fage des hom- 
mes ait parlé ainil dans fes goguettes -, c'était, dit-on, 
fon épithalame pour fon mariage avec la fille de Pharaon ; 
mais eft-il naturel que le gendre de Pharaon quitte fa 

■ 

bien-aimée pendant la nuit, pour aller dans fon jardin 
des noyers, que la reine coure toute feule après lui nus^ 
pies, qu'elle foit battue par les gardes de la ville, & qu'ils 
lui prennent fa robe ? 

La fille d'un roi aurait-elle pu dire : jfe fuis brune ; 
mais je fuis belle^ comme les fourures de Salomon ? On 
paflferait de telles expreflions à un berger, quoiqu'après 
tout il n'y ait pas grand rapport entre la beauté d'une 
fille, & des fourures. Mais enfin, les peliflès de Salo- 
mon pouvaient avoir été admirées de leur temps ; & un 
Juif de la lie du peuple, qui faifait des vers pour ùl maî- 
trefle, pouvait fort bien lui dire dans fon langage juif, 
que jamais aucun roi juif n'avait eu des robes fourées 
auffi belles qu'elle ; mais il eût falu que le roi Salomon 
eût été bien cntoufiafmé de fes fourures pour ,les com- 
parer à fa maîtreffe j un roi de nos jours qui compoferait 
une belle épithalame pour fon mariage avec la fille d'un roi 
fon voifin, ne paflerait pas, à coup fur, poiir le meilleur 
poëte de fon royaume. 

Pkfieurs Rabins ont foutenu que non feulement cette 
petite églogue voluptueufe n'était pas du roi Salomon, mais 
qu'elle n'était pas autehtique. Théodore deMopfucfte était 

X 3 d« 
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de ce fentiment, & le célèbre Grotius appelle le cantique 
des cantiques un ouvrage libertin^ Jlagiticfus ; cependant îl eft 
confacré, & on le regarde comme une allégorie perpétuelle 
du mariage de Jéfus-Chrift avec fon églife. Il faut avouer 
que l'allégorie eft un peu forte, & qu'on ne voit pas ce 
que l'églife pourrait entenflre quand l'auteur dit que fa 
petite foeur n'a point de tétons, & que fi c'eft un mur, il 
faut bâtir deffus. 

Le livre de la SagefTe eft dans un goût plus férieux ; 
mais il n'eft pas plus de Salomon que le cantique des 
cantiques. On l'attribue communément à Jéfus, fils de Si- 
rac, d'autres à Philon de Biblos ; mais quel que foit l'au- 
teur, il parait que de fon temps on n'avait point encor le 
Pentateuque, car il dit au chap. lo. qu'Abraham vou* 
lut immoler Ifaac du temps du déluge ; & dans un autre 
endroit, il parle du patriarque Jofeph comme d'un roi 
d'Egypte. 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe, à Elzia, à 
Sobna, à Eliacin, à Joaké, & à plufieurs autres. Mais 

qui que ce foit qui ait compilé ce recueil de fentences 

* 

orientales, il n'y a pas d'apparence que ccf foit un roi qui s* en 
foit donné la peine. Aurait-il dit, que la terreur du roi eft 
comme le rugijjement du lion ? C'eft ainfi que parle un fu* 
jet ou un efclave, que la colère de fon maître fait trem- 
bler. Salomon aurait- il tant parlé de la femme impudi- 
que ? Aurait-il dit, ne regardez point le vin quand il parait 
clair ^ ^ que fa couleur brille dam le verre ? 

Je doute fort qu'on ait eu des verrçs à boire du temps 
de Salomon \ c'eft une invention fort récente j toute l'an- 
tiqqitti buvait dans de? taflfes (je bpi? ou dç métal 5 & cç 
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feul pafTage indique que cet ouvrage fut fait par un Juif 

d'Alexandrie, longtemps après Alexandre. 

Refte rEccIéfiafte, que Grotius prétend avoir été écrit 

fous Zorobabel. On fait aflèz avec quelle liberté l'auteur 

de rEccléiiaile s'exprime ; on fait qu'il dit que Us hom^ « 

mes ri ont rien de plus que les betes \ quUl vaut tmewc «'/- 

trépas ne que d'exi/ier^y quUl ri y a point Vautre v/V, qitil 

fly a rien de bon que de fe rejomr dans fes œuvres avec 

celle qu'on aime. 

Il fe pourrait faire que Salomon eût tenu de tels dif- 

cours à quelques-unes de fes femmes ; on prétend que 

ce font des objeâions qu'il fe fait ; mais ces maximes 

qui ont l'air un .peu libertin, ne reflemblent point du tout 

à des objeâions ; & c'eft fe moquer du monde, d'entendre 

dans un auteur le contraire de ce qu'il dit. 

Au refte, plufîeurs pères ont prétendu que Salomon 
avait- fait pénitence ; ainfi on peut lui pardonner. 

Mais que ces livres ayent été écrits par un Juif; que 
nous importe ? notre religion chrétienne eft fondée fur la 
juive, mais non pas fur tous les livres que les Juifs ont 
faits. Pourquoi le cantique des cantiques fera-t-il pl^s fa- 
cré pour nous que les fables duTalmud ? C'eft, ditron, que 
nous l'avons compris dans le canon des Hébreux : & « 
qu'eft-ce que ce canon ? C'eft un recueil d'ouvrages auten- 
tiques ! Eh bien un ouvrage pour être autentique eft-il di- 
vin ? une hiftoire des rois de Juda & de Sichem, par 
exemple, eft^lle autre chofe qu'une hiftoire? Voilà un ' 
étrange préjugé. Nous avons les Juifs en horreur, & nous 
voulons que tout ce qui a été écrit par eux & recueilli par 
nous, porte l'empreinte de la divinité. Il D'y a jamais eu 
de contradiction fi palpable, X 4 S £ N S A« 
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SENSATION. 

LEs huîtres ont, dit-on, deux fens, les taupes quatre» 
les autres animaux comme les hommes cinq ^ quel- 
ques perfonnes en admettent un fixième ; mais il eft évi^ 
dcpt que la fenfation voluptueufe, dont ils veulent parler, 
fe réduit au fentiment du taâ, & que cinq fens font nôtre 
partage. Il nous eft impofTible d'en imaginer par delà, & 
d'en dcfirer. 

II fe peut que dans d'autres globes on ait des fens dont 
nous n'avons pas d'idée : il fe peut que la nombre des 
fens augmente de globe en globe, & que l'être qui a des 
fens innombrables & parfaits foit le terme de tous les 
«très. 

Mais nous autres avec nos cinq organes qad eft nô- 
tre pouvoir ? Nous fentons toujours malgré nous, & ja- 
mais parce que nous le voulons i il nous eft impoffible 
de ne pas avoir la fenfation que notre nature nous def- 
tine, quand l'objet nous frappe. Le fentiment eft dans 
nous ; mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons» & 
comment le recevons-nous ? On fait aftèz qu'il n'y a aucun 
rapport entre l'air battu, & des paroles qu'on me chante, & 
l'impreffion que ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous fbmmes étonnés de la penfée ; mais le fentiment 
eft tout aufli merveilleux. Un pouvoir divin éclate dan» 
la fenfation du dernier des infeéles comme dans le cer* 
veau de Newton. Cependant, que mille animaux meu- 
rent fous vos yeux, vous n'êtes point inquiets de ce que 

devien- 
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deviendra leur faculté de fentir, quoique cette faculté 
foit l'ouvrage de l'être des êtres, vous .les regardez 
comme des machides de la nature, nées pour périr & 
pour faire place à d'autres. 

Pourquoi & comment leur fenfatton fubfifterait^lle, 
quand ils n'exiftent |dus i Quel befoin l'auteur de tout cequi 
eft, aurait-il de confcrver des propriétés dont le fujet eft 
détruit ? Il vaudrait autant dire que le pouvoir de la plan* 
te nommée fenfitive, de retirer fes feuilles vers fes bran- 
ches, fubfifte encor quand la plante n'eft plus. Vous al- 
lez fans doute demander, comment la fenfation des ani* 
maux périmant avec eux, la penfée de l'homme ne péri- 
ra pas ? je ne peux répondre à cette queftion» je n'en 
fais pas afTez pour la réfoudre. L'auteur éternel de la 
ienfation & de la penfée fait feul comment il la donne^ 
& comment il la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu, que rien n'eft dans no- 
tre entendement qui n'ait été dans nos fens. Defcartes 
dans fes romans prétendit que nous avions des idées mé- 
taphifiques avant de connaître le teton de notre nourice ; 
une faculté dé Théologie profcrivit ce dogme, non par- 
ce que c'était une erreur, mais parce que c'était une nou- 
veauté : enfuite elle adopta cette erreur parce qu'elle était 
détruite par Loke philofophe Anglais, & qu'il falait bien 
qu'un Anglais eût tort. Enfin après avoir change fi fou- 
vent* d'avis, elle eft revenue à profcrîre cette ancienne 
vérité, que les fens font les portes de l'enttndemcnt j elle 
a fait comme les gouvernemens obérés, qui tantôt donnent 
cours à certains billets, ic tantôt les décrient ; Mai^ depuis 
long-tems perfonne ne veut des billets de cette faculté. 

Tou4 
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Toutes les facultés du monde n'empêcheront jamais 
les philofophes de voir que nous commençons par fentir, 
& que notre mémoire n'eft qu'une fénfation continuée. 
Un homme qui naîtrait privé de Tes cinq fens, ferait pri* 
vé de toute idée, s'il pouvait vivre. Les notions méta« 
phiiîques ne viennent que par les fens ; car comment me* 
furer un cercle ou un triangle, fi on n'a pas vu ou tou- 
ché un cercle & un triangle ? comment fe faire une idée 
imparfaite de l'infini, qu'en reculant des bornes? & 
comment retrancher des bornes, fans en avoir vu ou 
fenti ? 

La fenfation «nvelope toutes nos facultés, dit un 
grand philofophe (page 128. Tome 2. traité des fenfa- 
tions.) 

Que conclure de tout cela? Vous qui lifez & qui pen- 
fez, concluez. 



SONGES. 

Somnia que liidunt animos volitantibus umbrisy 
Non delubra deum me ab athere numina mittunt^ 
Sidfua quifquefacit. 

li /TAis comment tous les fens étant morts dans le fom- 
•*•▼•*• meil, y en a-t-il un interne qui eft vivant, comment 
vos yeux ne voyant plus, vos oreilles n'entendant rien, 
voyez-vous cependant &entendez-vous dans vos rêves? Le 
chien eft à la chaflè en fonge, il aboie, il fuit fa proye, il 
eft à la curée* Le poëte fait des vers en dormant. Le ma- 
thématicien 
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thematicien voit des figures ; le métàphificien raiforpe bien 
au mal: on en a des exemples frappants. 

Sont ce les feuls organes de la machine qui agillènt? 
eft-ce Tame pure, qui fouftraite à Tempire de fens jouît 
de fes droits en liberté ? - 

Si les organes feuls produi(ênt les rêves de la nuit, 
pourquoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour ? Si 
l'ame pure, tranquille dans le repos des fens, agifTant 
par elle-même, eft l'unique caufe, le fujet unique de 
toutes les idées que vous avez en domant, pourquoi 
toutes ces idées font- elles prefque toujours irréguliéres, 
déraifonnables, incohérentes ? Quoi, c'eft dans le temps 
où cette ame eft le moins troublée, qu'il y a plus de 
trouble dans toutes fes imaginations ! elle eft en liber- 
té, & elle eft folle ! fi elle était née avec des idées mé- 
taphifïques, comme Tont dit tant d'écrivains qui rêvaient 
les yeux ouverts, fes idées pures & lumineufes de l'être, de 
l'infini, de tous les premiers principes, devraient fe réveil- 
ler en elle avec la plus grande énergie quand fon corps eft 
endormi : on ne ferait jamais bon philofophe qu'en fonge. 

Quelque fyftême que vous embraffiez, quelques vains 
efforts que vous falEez pour vous prouver que la mémoire 
remue vôtre cervesAi, & que vôtre cerveau remue vôtre 
ame, il faut que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fommeil fans vous, & malgré vous: vôtre 
volonté n'y a aucune part. Il eft donc certain que vous 
pouvez penfer fèpt ou huit heures ^e fuitt, fans avoir la 
moindre envie de penfer, & fans même être fur que vous 
penfez. Pefez cela, & tâchez de deviner ce que c'eft 

^ye le compofé de l'anitnal. 

Ires 
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Les longes ont toujours été un grand objet de fuper- 
flition ; rien n'était plus naturel. Un homme vivement 
touché de la maladie de fa maitrefle fonge qu'il la voit 
mourante ; elle meurt le lendemain, donc les dieux lui 
ont prédit fa mort. 

Un gênerai d'armée rêve qu'il gagne une bataille, il 
la gagne en effet, les dieux l'ont averti qu'il ferait vain- 
queur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été accom- 
plis, on. oublie les autres* I^es fonges font une grande 
partie de l'biftoire ancienne, auffi-bien que les oracles. 

La vulgate traduit ainii la fin du verfet 26 du chap. 
19 du Lévitique : Fous fCohfervere% point les fonges. Mais 
le mot Jinge n'eft point dans l'hébreu : & il ferait aiTez 
étrange qu'on réprouvât l'obfervation des fonges dans le 
même livre où il eft dit que Jofeph devint le bienfaiteur 
de l'Egypte & de fa famille, pour avoir expliqué troh 
fonges. 

L'explication des rêves était une chofe fi commune 
qu'on ne fe bornait pas à cette intelligence 5 il falait en- 
cor deviner quelquefois ce qu'un autre homme avait rêvé. 
Nabucodonofor ayant oublié un fonge qu'il avait fait» 
ordonna à fes mages de le deviner, & les menaça de 
mort s'ils n'en venaient pas à bout ; mais le Juif Daniel 
qui était de l'école des mages, leur fauva la vie en devi- 
nant quel était le fonge du roi, & en l'interprétant. Cet- 
te hiftoire & beaucoup d'autres, pourraient fervir à prou- 
ver que la loi des Juifs ne défendait pas l'oneiromancie» 
ç'eft*à-dire, la fcience des fonges* 

SUPER- 
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Chapitre tiré de Cicéren^ de Senèfue & de 

Plutarque. 

PRefqué tout ce qui va au-delà de Tadoration d'u^ 
être fuprême, & de la foumiilion du cœur à fes ordres 
éternels, eft fuperftition. C'en eft une très-dai^ereufe 
que le pardon des crimes attaché à certaines cérémolii^* 
Et nigras maSfant p^cudesj (^ manièu* divis^ 

In ferlas mittunt. 
O faciles mmium qui tri/Ha crimna atàis^ 
Flumneâ tolli poffe putatis aquâ ! 
Vous penfez que Dieu oubliera votre homicide» fi vous 
vous baignez dans un fleuve, fi vous immoler une bre* 
bis noire, & fi on prononce fur vous des paroles* U|i 
fécond homicide vous fera donc pardonne au même prix» 
& ainfi un troifiéme, & cent meurtres ne vous coûtè- 
rent que cent brebis noires & cent ablutions I Faites 
mieux, miférables humains, point de meurtre & point <ie 
brebis noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre d'Ifis & 
de Clbèle en jouant des dmbales & des caftagnettes vous 
réconciliera avec la Divinité ! Et qu'eft-il donc ce prêtre 
de Cibèle, cet eunuque errant qui vit de vos faiblefiès» 
pour s'établir médiateur entre le ciel Se vous? Quelles 
patentes a-t-il reçus de Dieu? Il xeçoit de l'argent de 
vous pour marmoter des paroles, & vous penfez que 

l'Etre 
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TEtrc des êtres ratifie les paroles de ce charlatan î 

Il y a des fuperftitions innocentes : vous danfez les jours 
de fêtes en l'honneur de Diane ou de Pomone, ou de 
quelqu'un de ces Dieux fécondaires dont votre calendrier 
eft rempli : à la bonne heure* La dahfe eft très-agréable, elle 
eft utile au corps, elle réjouît Tame 5 elle ne fait de 
mal à perfonne ; mais n'allez pas croire que Pomone & 
Vcrtumne vous fâchent beaucoup de gré d'avoir fauté 
en leur honneur, & qu'ils vous puniflènt d'y avoir man- 
qué. Il n'y a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne, 
que la bêche & le hoyau du jardinier. Ne foyez pas 
affez imbéciles pour croire que votre jardin fera grêlé fl 
vous avez manqué de danfer la pirrique ou la cordace. 

Il y a peut-être une fuperftition pardonnable & même 
encourageante à la vertu ; c'eft celle de placer parmi 
les Dieux les grands hommes qui ont été les Il^enfaiteurs 
du genre humain. Il ferait mieux fans doute,; de s'en 
tenir à les regarder fimplement comme des hommes vé- 
nérables ; & furtout de tâcher de les imiter. Vénérez fans 
culte, un Solon, un Thaïes, un Pitagore, mais n'adorez 
pas un Hercule pour avoir nettoyé les écuries d'Augias, 
& pour avoir couché avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez vous furtout d'établir un culte pour des grc- 
dins qui n'ont eu d'autre mérite que l'ignorance, l'en* 
toufiafme, & la crafFe, qui fe font fait un devoir & une. 
gloire de l'oifiveté & de la gueuferie ; ceux qui au moins 
ont été inutiles pendant leur vie, méritent-ils l'apothéofe 
après leur mort ? 

Remarquez que les temps les plus fuperftitieux ont tou- 

jpurs été ceux des plus horribles crimes. 

TIRAN- 
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T I R A N N I E. 

["1H[N appelle tiran le fouverain qui ne Connaît 
de loix que fon caprice, qui prend le bien 
SnL^l^JnI ^^ ^^ fujets, & qui enfuite les enrôle pour 
aller prendre celui de fes voifins. Il n'y a point de ces 
tirans-là en Europe. 

On diilingue la tyrannie d'un feul, & celle de pluileurs. 
Cette tirannie de plufieurs ferait celle d'un corps qui envahi- 
rait les dr As des autres corps, & qui exercerait le defpo- 
tifme à bi faveur des loix corrompues par lui. Il n'y a 
pas non plus de cette efpèce de tirans en Europe. 

Sous quelle tirannie aimeriez*vous mieux vivre ? Sous 
aucune ; mais s'il falait choifir, je détellerais moins la ti- 
rannie d'un feul que celle de plufieurs. Un defpote a tou- 
jours quelques bons momens -, une afièmblée de defpotes 
n'en a jamais. Si un tiran me fait une injuftice, je peux 
le défarmer par fa maîtrefTe, par fon confefTeur, ou par 
fon page ; mais une compagnie de graves tirans eft inac- 
cef&ble à toutes les féduâions. Quand elle n'eft pas io- 
jufle, elle eft au moins dure, & jamais elle ne répand 
de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote, j'en fuis quitte pour m» ran- 
ger contre ua mur, lorfque je le vois pailèr, ou pour 
X m« 
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me profterncr, ou pour fraper la terre de mon front 
félon la coutume du pais j mais^s'il y a une compagnie 
de cent *defpotes, je fuis expofé à répéter cette cérémo- 
nie cent fois par jour, ce qui eft très ennuieux à la lon- 
gue quand on n*a pas les jarrets fouples. Si j'ai une mé- 
tairie dans le voifinage de l'un de nos feigneurs, je fuis 
écrafé ; fi je plaide contre un parent dçs parents d'un de 
nos feigneurs, je fuis ruiné. Comment faire? J'ai peur que 
dans ce monde on ne foit réduit à être enclume ou 
marteau ; heureux qui échape à cette alternative ! 
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TOLERANCE. 

QU'eft-cc que la tolérance? c'eft l'apanage de l'huma»- 
nité. Nous fommes tous pétris de faiblèfe, & d'er- 
reurs ', pardonnons nous réciproquement nos fottifes, c'eft 
la première loi de la nature. 

Qu'à la bourfe d'Âmfterdam, de Londres, ou de Su- 
rate, ou de Baflbra, le Guèbre, le Banian, le /uif, I« 
Mahométan, le Déicole Chinois, le Bramin, le Chrétien 
Grec, le Chrétien Romain, le Chrétien proteftant, le 
Chrétien quajcré, trafiquent enfemble, ils ne lèveront pas 
le poignard les uns fur les autres pour gagner des âmes à leur 
religion. Pourquoi donc nous fommes-nous égorgés prefque 
fans interruption depuis le premier concile de Nicée ? 

Conftantin commença par donner un édit qui permet- 
tait toutes les religions; il finit par perféçuter. Avant 
lui on ne s'éleva contre les Chrétiens que parce qu'ils 
commençaient à faire un parti dans l'état. Les Ro« 

mains 
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mains permettaient tous les cultes, jufqu'à celui des Juife, 
jufqu'à celui des Egyptiens, pour lefquels ils avaient tant 
dç mépris. Pourquoi Rome tolerait-elle ces cultes ? C'cft 
que ni les Egyptiens, ni même les Juifs ne cherchaient à 
exterminer l'ancienne religion de Tempire, ne couraient 
point la terre & les mers pour faire des profélites ; ils ne 
fongeaient qu'à gagner de l'argent ; mais il eft incontef- 
table que les Chrétiens voulaient que leur religion fût la 
dominante. Les Juifs ne voulaient pas que la fiatue de 
Jupiter fût à Jéruffilem ; mais les Chrétiens ne voulaient 
pas qu'elle fût au capitole. St. Thomas a la bonne foi 
d'avouer, que fi les chrétiens ne détrônèrent pas les em- 
pereurs, c'eft qu'ils ne le pouvaient pas. Leur opinion 
était que toute la terre doit être chrétienne. Us étaient 
donc néceiTairement ennemis de toute la terre, jufqu'à 
ce qu'elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres fur tous 
les pointa de leur controverfe. Faut-il d'abord regarder 
Jefus-Chrift comme Dieu ? ceux qui le nient font aha- 
thématifés fous le nom d'Ebionites qui anathématifent les 
adorateurs de Jefus. 

Quelques-uns d'entre eux veulent-ils que tous les biens 
foient communs, comme on prétend qu'ils l'étaient du 
tems des Apôtres ? Leurs adverfaires les appellent Nicolai- 
tes, & les accufent des crimes les plus infâmes. D'au- 
tres prétendent-ils à une dévotion myflique ? on les ap-: 
pelle Gnoftiques, & on s'élève contre eux avec fureur* 
Marcion difpute^t-il fur la Trinité ? On le traite d'idolâtre. 

TertuUien, Praxéas, Origène, Novat, Novatien, Sa- 
bellus, Donat font tous pcrfécutés par leurs fières avant 

Y Conf. 
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Cofiftantin : & à ptine Conftantin a-t»il fait régner la 
reMgton ehrêlienney que les Atbanafiens & les Eufébicns 
ft déchirent i & ^puis ce temps réglife chrêtieuno eft 
inondée de fang jufqu'à nos jours. 

Le peyple Juif était, je l'avoue, un peuple bien haiv 
kare. Il égorgeait fans pitié tous ka habitants d'un maU 
lieureux petit païs fur lequel il n'avait pas pl«M de droit 
qu'iln'^en a fei Paris & fur Londres. CepeadaniquaiidNaa* 
9iaa eA guéri de fa lèpre pour s*etre plongé (cf^ fota 
dans le Jourdain, quand pour témo^ncr fa gratitude^ à 
Elifée qui lui a enfeigné ce fecret, î) lui dit qu'il adoK 
lera le Dieu des Juifs par r^onnaifiance, il fe réferv« 
la liberté d'adorer suffi le Dieu de fon roi. Il en de^ 
ç^ande permiiJ&Qin ï Ëlifée^ & le prophète o'héiite pas k 
la lui donaert Les Juif^ adoraient leur Dieu i mais Us 
n'étaient jamais étonnés que chaque peuple eût le fien« 
lia trouvaient bon que Chamos eût 4onné un certaâa dif* 
%jn§t aux Moabites, pourvu que leur Dieu leur en doov 
Aat auifi un. Jacob» n'béftta pas à épouler les fillfs d'un 
idolâtre^ lahaa avait £>n Dieu^ eoitfme Jaeob avait h 
fien. Voilà des exemples de tolérance cbea le peuple If 
plus intolwaut & le pJus cruel de toMte Tantiquile ^ noua 
Tavons imité dans fea fureurs ahfurdea, & non dana fiui 

indttlgenca 

H eft çjair v*e tout particulier qui perfécuitc yn hcm^ 
n^ fonftèf^ parce qu*il n*eft pm de fo» opinion, eft 
um mwftre, Cela ne fouffre pa* de difficulté. Mais U 
gouvernement 1 mais les magifirti^s l wiis Icf princaa ! 
comment en uferont-iU envwi ceui^ qui Q»t 9a aftrc 
culte que le leur f Si ca font <k% étr^gtfa puiffurt^ 

U 
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H eft certain qu'un prince fera alliance avec eux« Fraa- 
çds L très-chrêtien s'uhira avec les lîiufulmans tx>ntrt 
Cfaarlequint trèi^-chrétiert» François I. donnera it llargent 
aux Luthériens d'Allemagne) pour les foutenir dans laxt 
révolte contre l'empereur; mais il commencera, feldU 
Tufage^ par faire brûler les I#uthériens chez lui. Il les 
paye en Saxe par politique ; il les brûle par politique k 
Paris. Mais qu'arrivera-t-il ? Les perfécutions font des 
profélites. Bientôt la France fera pleine de nouveaux prp« 
teftants. D'abord ils fe laifTeront pendre, & puis Us peo^ 
dront à'ieur tour. II y aura des guerres civiles. Puis vien- 
dra la St. Barthelemî, & ce coin du monde fera pir6 
que tout ce que les anciens & les modernes ont jamais 
dit de l'enfer.' 

Infenfés ! qui n*ave^ jamais pu rendre un culte pur aa 
Dieu qui vous a faits ! Malheureux que l'exemple des 
Noachides^ des lettrés Chinois, des Parfis ic de tous les 
fages n'ont jamais pu conduire ! Monfires, qui avez be* 
foin de fuperflitions comme le gefiër des corbeaux a be- 
foin de charognes. On vous l'a déjà dit, & on n'a autre 
« chofe à vous dire ; fi vous avez deux religions chez vous, 
elles fe couperont la gorge ; fi vous en avez trente, elles 
vivront en paix. Voyez le grand Turc, il gouverne des 
Guèbres, des Banians, des Chrétiens grecs, des Nefto- 
riens, des Romains. Le premier qui veut exciter du tu- 
tnulte eft empalé^ & tout le monde eft tranquille. 
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V E R T U. 

;dv^^^ U'e s T-ce que vertu ? Bîenfaifance envers le 
Q, ^ prochain. Puîs-je appeller vertu autre chofc 
^^^^ que ce qui me fait du bien? Je fuis indigent, 
tu es libéral. Je fuis en danger, tu viens à mon fecours» 
On me trompe, tu me dis la vérité. On me néglige, tu me 
confoles. Je fuis ignorant, tu m'inftruis. Je t^appelleraî 
fans difficulté vertueux. Mais que deviendront les vertus 
cardinales & théologales ? Quelques-unes refteront dans le^ 
çcoles. [ 

Que m'importe que tu fois, tempérant ? c*eft un pré- 
cepte de fanté que tu obfçrves ; tu t*en porteras mieux^ 
& je t'en félicite. Tu as la foi & l'efpérance, je t'en 
félicite encor davantage ; elles te procureront la vie éter- 
nelle. Tes vertus théologales font des dons célefte^s ; tes 
cardinales font d'excellentes qualités qui fervent à te con- 
duire : mais elles ne font point vertus par rapport à ton 
prochain. Le prudent fe fait du bien, le vertueux en fait 
aux hommes. St. Paul a eu raifon de te dire que la chft<n 
rite l'emporte fur la foi & fi^r l'efpérance. 

Mais quoi, n'adniettra-t-on de vertus que celles qui 
font utiles au prochain ? £h comment puis-je en admet* 
tre d'autrçs ? Nous vivons en fociété ; il n'y a donc de 
v^^ritableiQent bon pour noy$ que ce qui fait le bien de 

la 
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îa fociété. Un folitaire fera fobre, pieux ; il fera revêtu 
4^un cilice ^ eh bien, il fera faint ; mais jo ne Tappelterat 
vertueux que quand il aura fait quelque aâe de vertii 
dont les autres hommes auront profité* Tant qu'il eft feul^ 
H n'eft ni bienfaifant ni malfaiiant, il n'eft rien pour nous. 
Si St. Bruno a mis la paix dans les familles, s'il a fecouru 
l'indigence, il a été vertueux; s'il a jeune» prié dans la 
folitude, il a été ! un faint. La vertu entre les hommes 
eft un commerce de bienfaits s celui qui n'a nulle part 
à ce commerce ne doit point être compté. Si ce faint 
était dans le monde, 11 y ferait du bien fans doute ; 
mais tant qu'il n'y fera pas, le monde aura raifon de Ae 
lui pas donner le nom de vertueux ; il fera bon pour lui^ 
ic non pour nous. 

Mais, me dites-vous, fi un folitaire eft gourmand, yvro- 
gne, livré à une débauche fecrette avec lui-même, il eft 
vicieux : il eft dont vertueux s'il a les qualités contraires* 
Ç'eft de quoi je ne peux convenir : c'eft un très-'vilaîn 
homme, s'il a les défauts dont vous parlez ; mais il n'eft 
point vicieux, méchant, puniiFable par rapport à la fociété 
à qui fes infamies ne font aucun mal. Il eft à préfumer 
que s'il rentre dans la fociété, il y fera du mal, qu'il y 
fera très-criminel ; & il eft même bien plus probable que 
ce fera un méchant homme, qu'il n'eft fur que l'autre fo- 
litaire tempérant & chafte, fera un homme de bien ; car 
dans la fociété les défauts augmentent, & les bonnes qua- 
lités diminuent. 

On fait une obj^ûion bien plus forte 5 Néron, le pape 
Alexandre fix, & d'autres monftres de cette efpèce, ont 
répandu des bienfaits j je réponds hardiment qu'ils furent 
vertueux ce jour-là. Quel- 
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Quelques théc4ogiens dîfènt que le divin empereur An» 
tonin n'était pu nrtueuX} que c'était un Stoïcien entêté» 
qui non content ii conman<)er aux hOmmcs vtnikit enct»' 
«tre eftimé d'eux, qa'il r^witait .à liri-oiême le hiea qu'il 
ftifait au genn hamân, qu'il fut toute fa vie juRe, ]a> 
boricux, bicnfaifant par vanité, & qu'il ne fit qtte tromper 
les hommes par fes vertus i je m'écrie alors» Mon Dieu, 
» lUHti fouveOt de paieUg fripom ! 
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